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D E

LAIIT DE LA TEINTURE.

SECONDE PARTIE.

DES PROCÉDÉS DE L’ART,

PREMIERE SECTION.

DU NOIR.

CHAPITRE PREMIER.

Des procèdes de la teinture en noir.

O N ne connaît qu’un petit nombre de substances

qui puissent donner par elles - memes un noir

solide
, et on ne les a éprouvées que sur le lin ét

le coton. Le suc de la noix d’acajou ou anacardium
2 . I
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des Indes

,
communique une couleur noire, qui

résisté non seulement au lavage
,
mais même à

rébullition avec du savon et aux lessives alcalines.

On l’emploie pour marquer le anacardium

occidentale donneaussi une couleur durable, mais

elle n’est que brunâtre.

Le toxicodendron a un suc qui produit à-peu-

près le même effet. Le suc des tiges du houblon

donne une couleur rouge brunâtre, très durable.

Le jus de prunelle donne une teinte pâle tirant

sur le brun
,
qui

,
lavée plusieurs fois avec le

savon, et humectce ensuite d’une dissolution

d’alcali
,
devient d’un brun plus foncé. En fesant

cuire les prunelles, leur suc devient rouge
,
et

la teinture rouge qu’il donne au linge, se change,

quand on le lave avec le savon
,
en june couleur

bleuâtre qui est de durée (i).

Selon Linneus (2)

,

le jus des baies de Xœctea

spicata ou cristophoriana
,
fait une encre noire

avec l’alun
;
et les baies de Ximpetrumprocumbens

ouXerica haccifera nigra
,
produisent avec l’alun

une couleur noire tirant sur le pourpre.

Il croît au Brésil un arbre que les botanistes

appellent pomifera indica tinctoria ou genipa

americana^ et dont les baies et les feuilles teignent

en un bleu noir qui résiste à l’action du savon.

*
*

fl) Levis L?:p. Phvs. et Cliyni., toin. II.

(n) AiüücniUvlcs ata(i.
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Les moyens d’obtenir une couleur noire qu’on

vient d’indiquer, ne peuvent être employés en

teinture
,
parce que les substances dont on la re-

tire ne peuvent être recueillies en assez grande

quantité pour les besoins de l’art, et parce que le

noir qu’elles donnent ne peut être comparé à celui

qu’on forme en teinture. Tout le noir des tein-

tures est donc dû à une combinaison artificielle.

On fixe sur les étoffes les molécules nt^ives
,
qui

sre forment par l’union du principe astringent ou
d’une autre substance colorante

,
et de l’oxide de

iêr . Nous allons présenter les principaux procédés
par lesquels on exécute cette opération avec les

différentes étoffes.

Selon le procédé qu’a décrit Hellot(i), pour
teindre le drap de laine en noir, il doit avoir reçu
le bleu le plus foncé ou bleu pers

, avoir été lavé
à la rivière aussitôt qu’il est sorti de la cuve

,
et

ensuite dégorgé au foulon.

Pour cinquante kilogrammes d’étoffe
, on met,

dans une chaudière de moyenne grandeur
, huit

kilogrammes de bois d’Inde et autant de noix de
galle d’Alep pulvérisée

, le tout renfermé dans un
sac qu’on fait bouillir pendant douze heures dans
une suffisante quantité d’eau. On transporte le
tiers de ce bain dans une autre chaudière avec un

' kdogramme de vert-de-gris, et on y passe l’étoffe

î etc.

!..

(i) L’Art de la Teinture en laine
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en la remuant
,
sans discontinuer

,
pendant deux

heures, observant de tenir le bain très-cbaud sans

bouillir. On lève ensuite Fétoffe
,
on ajoute dans

la chaudière le second tiers du bain, avec quatre

kilogrammes de vitriol ou sulfate de fer; il faut

diminuer le feu
,
laisser fondre le sulfate

,
et ra-

fraîchir le bain pendant une demi - heure
,
après

quoi oi met l’étoffe
,
qu’on promène bien pen-

dant une ir' re
, el qu’on lève ensuite pour l’éven-

ter. Enfin on prend le dernier lier§ du bain qu’on

ajoute aux deux autres
,
ayant soin de bien ex-

primer le sac. On y met 8 à lo kilogr. de sumac
;

on fait jeter un bouillon à ce bain
,
puis on le

rafraîchit avec un peu d’eau froide
;
on y jette

encore un kilograrnme de sulfate de fer, et on y
passe l’étoffe pendant une heure. On la lave en-

suite
,
on l’évente

,
et on la met de nouveau dans

la chaudière
,
en la remuant toujours pendant une

heure. Après cela on la porte à la rivière
,
on la

lave bien el on la fait dégorger au foulon. Lorsque

l’eau en sort claire
,
on prépare un bain avec la

gaude
,
qu’on fait bouillir un instant

,
et après

avoir rafraîchi le bain
,
on y passe l’étoffe pour

l’adoucir et pour assurer davantage le noir. De

cette manière on obtient un très - beau noir sans

que l’étoffe soit trop desséchée.

Ordinairement l’on fait usage de procédés plus

simples
;
ainsi l’on passe simplement le drap bleu

sur un bain de noix de galle où on le fait bouillir
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deux heures; on le passe ensuite dans un bain de

bois d’Inde et de sulfate de fer pendant deux

heures sans faire bouillir, après quoi on le lave

et on le dégorge au foulon.

Hellot a éprouve qu’on pouvait teindre de la

manière suivante. Pour 1 8 mètres de drap bleu

pers
,
on fait un bain de 0,75 kilogrammes de

bois jaune ,
1 kilogrammes de bois d’Inde et

5 kilogrammes de sumac. Après y avoir fait

bouillir le drap pendant trois heures, on le lève,

on jette 5 kilogrammes de sulfate de fer dans la

chaudière, et on y passe le drap pendant deux

heures
;
on l’évente ensuite et on le remet dans

le bain pendant une heure; enfin on le lave et

on le dégorge. Le noir est moins velouté que le

précédent. Des épreuves lui ont appris que le

garançage prescrit par l’ancien reglement, ne fait

que donner un œil rougeâtre au noir
,
et qu’on

l’obtient plus beau et plus velouté sans garance.

On peut aussi teindre en noir sans avoir donné
un pied de bleu

;
on se sert meme de cette mé-

thode pour les draps de peu de valeur; alors on
les racine

^ c’est-à-dire qu’on leur donne un pied
de fauve avec le brou de noix ou la racine de
noyer, ensuite on les noircit de la manière pres-

crite ci-dessus ou de quelque autre
;
car il est fa-

cile d’apercevoir qu’on peut obtenir le noir par
plusieurs procédés.

Les proportions que
,
selon Lewis, les teintii-
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riers anglais suivent le plus généralement , sont

pour 5o kilogrammes de drap de laine teint d’abord

en bleu foncé, environ 2,5 kilogrammes de sulfate

de fer, autant de noix de galle, et 1 5 kilogrammes

de campéche. Ils commencent par engaller le

drap
,

ensuite ils le passent dans la décoction de

campéche à laquelle ils ont ajouté le sulfate de

fer.

Quand le drap est complètement teint, on le

lave dans une rivière et on le passe dans le

moulin à foulon jusqu’à ce que l’eau en sorte claire

et sans couleur
;
quelques uns recommandent

,

pour les draps fins
,
de les fouler avec l’eau de

savon : cette opération demande un ouvrier expé-

rimenté
,

qui dégorge bien le drap du savon.

Plusieurs recommandent, au sortir du foulon,

de passer le drap dans un bain de gaude, dans

la vue de lui donner de la douceur, et en meme

tems de consolider le noir. Lewis dit que le pas-

sage du drap par la gaude, après avoir été traité

avec le savon ,
est absolument inutile

,
quoiqu’il

soit avantageux quand on n’a pas fait cette

opération.

On lit dans les mémoires de Stockholm pour

l’année 1753, qu’on peut substituer à la noix de

f^alle Xuva ursi, cueilli en automne et séché avec

soin ,
afin que ses feuilles restent vertes. On fait

bouillir pendant deux heures, 5o kilogrammes

de laine, avec 8 kilogrammes de sulfate de fer
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et autant de tartre
;
on rince le drap le jour

suivant
,
connue après Fahinage

;
on fait bouillir

ensuite dans l’eau pendant deux heures
,

kilo-

grammes d’uva ursi
;
après l’avoir ôtèe

,
on y met

un peu de garance et on y trempe le drap eu

même tems
;
on l’y laisse une heure et demie

ou une heure trois quarts
,
et ensuite on le rince

dans l’eau. Lewis observe que cette manière de

teindre
,
donne un assez bon noir sur le drap

bleu
,
mais seulement un brun foncé sur le drap

blanc
,

et que la garance et le tartre y sont inu-

tiles. L’uva ursi précipite le sulfate de fer en

grosses molécules noires qui se dispersent dans

l’eau.

On peut distinguer différentes opérations dans

la teinture de la soie en noir; la cuite de la soie,

son engallage
,
la préparation du bain

,
l’opéra^

tion delà teinture, l’adoucissage du noir.

La soie, comme on l’a vu, part. lere., contient^

naturellement une substance que l’on appelle sa*

gomme
,
et qui lui donne la roideur et l’élasticité

qu’on remarque lorsqu’elle est dans son état na-

turel ; mais elle n’ajoute point à la force de la

soie
,
qui est alors ce qu’on appelle de la soie crue ^

bien plus
,
elle la rend plus sujette à s’user par

la roideur qu’elle lui communique
; et quoique

la soie crue prenne plus facilement la couleur
noire, cependant le noir en est moins parfait

pour l’intensité
,
et il résiste beaucoup moins^aus



réactifs qui sont propres à dissoudre les parties
colorantes

,
que la soie qui a été dëcreusée ou

dépouillée de sa gomme.
Pour décreuser la soie destinée au noir, on la

fait bouillir ordinairement quatre ou cinq heures
avec le cinquième de son j)oids de savon blanc

;

après cela on la bat et on la lave avec soin.

Pour 1 engallage, on fait bouillir pendant trois

ou quatre he\ires la noix de galle
,
dont il faut à-

peu-près les trois quarts du poids de la soie
;
mais

vu le prix de la noix de galle d’Alep
,
on y mcle

plus ou moins de noix de galle blanche
,
ou meme

d une espèce inférieure qu’on appelle galon. La
proportion dont on se sert ordinairement à Paris

est de deux parties de noix de galle d’Alep sur huit
à dix parties de galon. Après l’ébulfition on laisse

la noix de galle se déposer pendant environ deux
heures

; on plonge la soie dans le bain
,
et on l’y

laisse depuis douze jusqu’à trente - six heures;
après quoi on la retire et on la lave à la rivière.

La soie est susceptible de se combiner avec des

quantités plus ou moins grandes de principe

astringent, d’où résulte une augmentation con-
sidérable depoids

,
non seulement par le poidsdu

principe astringent, mais aussi par celui des par-

ties colorantes qui s’y fixent ensuite en raison de
la quantité du principe astringent qui s y trouve

combiné : en conséquence ou varie les j^rocédés

selon le poids plus ou moins considérable que
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l’on veut communiquer à la soie
;

ce qui exige

quelques éclaircissements.

Le commerce des étoffes de soie se fait de deux

manières : elles se vendent ou en raison du poids

ou en raison delà surface
,
c’est-à-dire à la mesure ;

c’est ce qui distinguait autrefois le commerce de

Tours et celui de Lyon; à Tours on vendait au

poids, et à Lyon à la mesure. L’on avait donc

interet de sui charger le poids à Tours
,
et au con-

traire à Lyon on avait interet à épargner les in-

grédients de teinture; de là est venue la distinction

du noir léger et du noir pesant. Aujourd’hui on

teint des deux manières à Lyon
,
parce qu’on y

a adopté les deux modes de commerce.

La soie perd à-peu-près le quart de son poids

par une cuite complète
,
et elle reprend dans la

teinture en noir léger la moitié de cette perte:

mais dans le noir pesant, elle prend quelquefois

au de-là d’un cinquième de son poids primitif,

et cette surcharge est nuisible à la beauté du noirO
et à la solidité de l’étoffe. L’on désigne sous le

nom de noir anglais
,
celui qui est très-surchargé,

parce qu’on prétend que c’est d’Angleterre qu’il

nous est venu. Comme la soie qui est teinte avec

une grande surcharge n’a pas un beau noir
,
on

la destine ordinairement à la trame que l’on re-

couvre d’une chaîne teinte en beau noir.

La différence du procédé pour obtenir le noir

pesant consiste à laisser la soie plus long-temps
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dans lengallage, à le répéter, à passer un plus
graod nombre de fois la soie dans la teinture

meme a 1 y laisser séjourner. Le premier en •

gallage se fait ordinairement avec une noix de
galle qui a servi dans une opération précédente,
et Ion emploie de la nouvelle pour le second :

mais ces moyens ne suffiraient pas pour donner
une grande surcharge

,
telle qu’elle se trouve dans

le noir anglais; pour luidonner ce poids on engalle

la soie sans la décreuser; et au sortirde l’engallage,

on 1 assouplit par le moyen des chevillages.

Les teinturiers en soie conservent une cuve
pour le noir

, et sa composition très - compliquée
varie dans les différents atteliers : ces cuves sont

ordinairement établies depuis longues années
,

et lorsque la teinture noire s’y épuise
,
on lare-

nouvelle par ce qu’on appelle un brevet. Lorsque
le dépôt qui s’y accumule est trop considérable

,

on le retire, de sorte qu’au bout de quelque temps,

il ne reste plus rien de plusieurs ingrédients qui

entraient dans le bain primitif
,

mais qui ne

sont pas employés dans le brevet. On peut voir

dans l’ouvrage de Macquer(i), la description d’un

bain et d’un brevet de cette espèce : on y fait

entrer de la graine de fenu-grec
,
de psyllium

,
de

cumin
,

la coloquinte
,

les baies de nerprun
,

d’agaric
,

le nitre
,
le muriate d’ammoniaque

,
le

(i) Art de la Teinture en soie.
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sel gemme, la litarge ,
l’antimoine, la mine de

plomb
,
l’orpiment, le muriate de mercure corro-

sif, etc. Macqiier convient qu’il y a beaucoup

d’ingrédients inutiles dans ce procédé, et effective-

ment ily en a plusieurs qu’on n’y fait plus entrer;

mais les compositions non seulement de chaque

pays, mais de chaque atelier
,
sont différentes.

Ordinairement on ajoute au bain de teinture ,

de la limaille de fer
;
mais quelques teinturiers

,

particulièrement à Tours, y substituent la mou-

lée^ ou le détriment des meules qui servent à ai-

guiser
;
cette moulée n’agit probablement que par

les parties de fer qu’elle contient et qui s’y trou-

vent très-divisées.

Pendant qu’on finit de disposer les soies à la

teinture, on échauffe le bain
,
ayant soin de re-

muer de temps en temps, pour que le marc qui

est au fond ne prenne pas trop de chaleur : ce

bain ne doit jamais être amené jusqu’à l’ébulli-

tion
;
l’on y ajoute plus ou moins de gomme et

de dissolution de fer
,
suivant les différents procé-

dés , et quand on juge que la gomme est dissoute

et que le bain est parvenu à un degré voisin de

l’ébullition
,
on le laisse reposer pendant environ

une heure
,
ensuite on y plonge les soies, qu’on

divise ordinairement en trois parties pour les

mettre successivement dans le bain. Chaque par-

tie est légèrement torse trois fois, et mise à éven-

ter chaque fois. Le but de cette opération est
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d’exprimer la liqueur dont la soie est impregnëe,
et qui s est epuisëe

,
pour y en faire pënëtrerde

la nouvelle
, mais sur-tout d’exposer la soie à

1 influenee de 1 air, qui fonce le noir.

Après que chaque partie de la soie a ëprouvë
trois torses

, on est obligé de réchauffer le bain
,

en y remettant de la gomme et du sulfate de fer,

comme la première fois
;
et l’opératiou qui se fait

dans 1 intervalle d’un réchauffement à l’autre cori-

slituecequon appelle un feu. On ne donne que
deux feux pour le noir léger

;
mais on en donne

trois pour le noir pesant
,

et meme les tein-

turiers laissent séjourner la soie dans le bain après
ledernierfeu, pendant environ douze heures. On
teint ordinairemeut 3o kilogrammes de soie dans
une opération

,
ce qu’on appelle une chaudée. Si

1 on ne teint que la moitié de cette quantité
,
l’on

n’a besoin que d’un feu pour le noir léger.

L opération de la teinture étant achevée, on
met de l’eau froide dans une barque, et on y
disbrode la soie en la lisant.

La soie
,
en sortant de la teinture en noir

,
a

beaucoup d’âpreté
;

l’opération par laquelle on
1 en dépouille, est ce qu’on appelle Xadoucissage :

on verse dans un grand vaisseau rempli d’eau la

dissolution de a à 2,5 kilogrammes de savon pour
5o kilogr. de soie

;
on y coule la dissolution de

savon à travers une toile
;
on mêle bien cette dis-

solution
;
on y met les soies

;
on les y laisse pen-
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dant environ un quart d’heure
;
après cela on les

tord et on les fait sécher.

Pour teindre en noir la soie crue
,
on l’engalle

à froid sur le bain de noix de galle qui a déjà servi

pour le noir en soie cuite. On choisit pour cet

objet la soie qui a son jaune naturel. Il faut re-

marquer que lorsqu’on veut conserver une partie

de la gomme de la soie que l’on assouplit en-

suite
,
on fait l’engallage avec le bain de noix de

iralle chaud à la manière ordinaire : mais ici oùO
l’on veut conserver toute la gomme de la soie et

l'élasticité qu’elle lui communique, on ne fait

l’engallage qu’à froid : si l’engallage est faible, on

y laisse la soie plusieurs jours.

La soie ainsi préparée et lavée
,
prend très-

facilement la teinture noire
,
et la disbrodurek la-

quelle on peut ajouter du sulfate de fer, suffit

pour la lui communiquer. Cette teinture se fait

à froid
;
mais suivant le plus ou le moins de force

de la disbrodure, elle exige plus ou moins de

temps. Il faut quelquefois trois ou quatre jours
;

après cela on la lave en lui donnant une ou deux

baltures, et on la fait sécher sans la tordre pour

ne pas l’amollir.

On peut teindre sur crud avec plus de promp-
titude

,
en lisant la soie dans le bain froid après

Vengallage ,en l’éventant et en répétant quelque-

fois ces manœuvres
;
après cela on la lave et on

la seche comme on a dit.
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Macquer décrit un procédé plus simple pour
le noir dont on teint les velours à Gènes

, et

il dit que ce procédé
,
rendu encore plus sim-

ple
,
a eu un succès complet à Tours : en voici

la description.

Pour 5o kilogrammes de soie, on fait bouillir

pendant une heure, lo kilogrammes de noix de
galle d’Alep en poudre

,
dans suffisante quantité

d’eau
;
on laisse reposer le bain jusqu’à ce que la

noix de galle soit précipitée au fond de la chau-

dière
,
d’où on la retire

; après quoi on y met 1 5

kilogrammes de vitriol d’Angleterre
,
6 kilogram-

mes delimailîe de feret lokilogrammesde gomme
du pays qu’on met dans une espèce de chaudron

à deux anses
,
troué de toutes parts. On suspend

ce chaudron avec des bâtons dans la chaudière

,

de manière' qu’il n’aille pas au fond. On laisse

dissoudre la gomme pendant une heure, .en la

remuant de temps en temps. Si l’heure passée
,

il reste encore de la gomme dans le chaudron
,

c’est une marque que le bain
,
qui est de deux

muids
,
en a pris autant qu’il faut

;
si au con-

traire toute la gomme est dissoute, on en j^eut

ajouter i à 2 kilogrammes. On laisse ce chaudron

continuellement suspendu dans la chaudière
,
de

laquelle on ne le retire que pour teindre
,
et on

le remet ensuite. Pendant toutes ces opérations

la chaudière doit être tenue chaude
,
mais sans '

bouillir. L’engallage de la soie se fait avec un tiers
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de noix de galle d’Alep : on y laisse la soie pen-

dant six heures, puis pendant douze. Le reste

selon l’art.

Lewis dit qu’il a répété ce procédé en petit

,

et qu’en ajoutant du sulfate de fer de plus en

plus
,

et en répétant les immersions de la soie

un grand nombre de fois
,

il a enfin obtenu un

beau noir.

Le sulfate de fer parait en effet être en trop

petite proportion dans le procédé décrit par Mac-

quer; et il faut bien qu’on y ait trouvé des incon-

vénients
,
puisqu’on n’en a pas retenu l’usage à

Tours. Lewis pense que la gomme est inutile
, et

quelle est toute emportée par le lavage de la soie ;

mais il y a apparence que s’il eût continué à teindre

dans le meme bain
,

il se serait aperçu qu’elle

aurait servi à le maintenir; cependant il paraît

qu’on en met un excès dans ce procédé. Il doit

être avantageux sur-tout, quand on diminue la

quantité de la gomme
,
d’ajouter par parties le

sulfate de fer après chaque feu.

Lewis remarque encore que
,
quoiqu’on puisse

teindre en bon noir sur la soie blanche
, sans se

servir de bois de campêche ou de vert-de-gris
,

l’addition de ces deux ingrédients contribue beau*

coup à améliorer la couleur sur la soie ainsi que
sur la laine.

Le procédé de la teinture en noir sur soie, est

très dispendieux par la quantité de noix de galle.
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e^oiît le prix est fort augmente. Il est donc impor-

tant de chercher à diminuer cette quantité. L’on

va voir un procédé qui est extrait du mémoire
d’Anglés, qui a concouru pour un prix proposé

en 17^6 par l’académie de Lyon, et dans lequel

on a cherché à remplir cet objet.

On plonge la soie cuite avec soin et lavée à la

rivière dans une forte décoction de brou de noix

,

et on Ty laisse jusqu’à ce que la couleur du bain

soit épuisée
;
on la retire ensuite pour la cheviller

légèrement, la faire sécher, et la laver à la ri-

vière. La décoction de brou de noix se fait par

une ébullition d’un bon quart - d’heure
;

après

quoi on retire le feu
,
et on laisse tomber le bouil-

lon avant d’y plonger la soie qu’on a eu soin de

tremper auparavant dans l’eau tiede : on donne

le pied du bleu par le moyen du campêche et

du vert-de-gris
,
en dissolvant dans l’eau froide

un seizième de vert-de-gris relativement à la

soie : on y laisse tremper celle - ci pendant deux

heures ,
et on la passe ensuite dans une forte

décoction de bois de campêche
;
on l’exprime

légèrement
,
et on la sèche avant de la laver à la

rivière. On peut se passer d’engallagepourle noir

léger
;
mais il faut engaller la soie à raison de

moitié de noix de galle pour obtenir un noir

pesant.

Pour préparer le bain
,
on fait macérer dans

100 litres d’eau, à un feu doux, pendant la

heiues
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heures, i kilogramme de noix de galle et i,5 ki-

logrammes de sumac. Après que le bain est passé

au clair
^
ou y fait dissoudre i,5 kilogrammes de

sulfate de fer et autant de gomme arabique. La
dissolution étant faite

,
on y plonge la soie à deux

rejirises différentes, et on Fy laisse séjourner pen-

dant deux heures chaque fois
,
ayant soin

,
après

la première immersion
, de l’éventer et de la

sécher avant de lui donner le second feu, après

lequel on l’évente et on la sèche également
;
])uis

on lui donne deux battures à la rivière
;
après cela,

le troisième feu de la même manière que les deux
précédents

,
excepté qu’on la laisse 4 ou même

5) heures dans le bain. Lorsqu’elle est égouttée
et séchée

,
on lui redonne deux battures à la ri-

vière. Il faut avoir soin que pendant l’opération,

le degré de chaleur n’excède pas le terme moyen
de 1 eau bouillante

,
ce qui répond à 40 degrés du

thermomètre de Reaumur
;

et avant de donner
les deux derniers feux, il faut ajouter

o

,25 kilo-

grammes de sulfate de fer et autant de gomme
arabique.

Pour enlever l’âpreté que la teinture noire
donne à la soie

,
Anglês préfère la décoction de

gaude à la dissolution de savon.

Il dit que le bleu d’indigo, donné à la soie

avant la teinture noire
,

ne lui laisse prendre
qu un noir farineux

, mais qu’avec le campêche
et le vert-de-gris on obtient un noir vélouté : il
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dit aussi que le Lrou de noix adoucit la soie.

Quoiqu’on puisse faire un beau noir avec le brou
de noix et le bain qui a ëtë dëcrit

,
il y ajoute

cependant le campêche et le vert-de-gris, pour
ne pas être obligë d’employer beaucoup de sul-

fate de fer qui attënue trop la soie
; enfin il

pense que la noix de galle ne sert qu’à rendre

du poids à la soie
,

et que le sumac suffirait pour
cette teinture.

Le lin et le coton prennent difficilement un
noir qui soit assez foncë et qui rësiste au savon

,

de sorte qu’on est obligë d’employer des procëdës

particuliers pour les teindre en noir; et jusqu’à

prësent on trouve peu de ces teintures qui soient

suffisantes.

L’on se sert, pour teindre en noir le coton et

le lin
,
d’une dissolution de fer qu’on tient dans

un tonneau qu’on appelle la tonne au noir
;
on

prëpare cette dissolution
,
ou avec du vinaigre

ou avec de la petite bière
,
ou de la piquette

,

que l’on fait aigrir avec de la farine de seigle, ou
* d’autres ingrëdients

,
dans la vue d’avoir une

liqueur acide au plus bas prix
;
on jette dans

cette liqueur de la ferraille
,

et l’on abandonne

cette dissolution pour s’en servir au besoin, ayant

soin de ne pas remployer avant six semaines ou

deux mois depuis sa prëparalion. Souvent on

ajoute à ce bain des astringents, et particulière-

ment la décoction d'ëcorce d'aune qui
,
lors même
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quelle est seule, a la propriété de dissoudre une

quantité considérable d’oxide de fer.

Nous avons remarqué
,
en parlant de l’acétate

de fer, qu’il convenait que ce métal y fût très-

oxidé : il convient
,
en conséquence

,
de séparer

la dissolution
,
lorsqu’elle est faite

,
du métal qui

s’oppose à son oxigénation.

Le Pileur d’Apligny décrit (i) le procédé qu’on

suit à Rouen pour les fils de lin et de coton. On
' les teint d’abord en bleu de ciel sur la cuve

,
puis

on les tord et on les met au sec. On les engalle

à raison d’une partie de noix de galle sur quatre

de fil. On les laisse vingt -quatre heures dans

l’engallage
,
on les tord de nouveau

,
et on les

fait sécher.

On verse ensuite dans un baquet lo litres en-

.viron du bain de la tonne au noir, par kilogr.

de fil
;
on y passe et on y travaille à la main le

fil par parties un quart-d’heure ou environ
;
on

le tord et on le fait éventer. On répète deux
autres fois cette opération

,
en ajoutant à chaque

fois une nouvelle dose du bain noir
,
qui doit

avoir été écumé avec soin; on fait encore éven-

ter le fil
;
on le tord , on le lave à la rivière pour

le bien dégorger
,
et on le fait sécher.

Pour finir de teindre le fil
,
on fait bouillir

,

pendant une heure, dans une chaudière, un

(i) L Art de la Teinture des fils et étoffes de coton.

2 .. f
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poids decorce d’aune, égal à celui du fil, avec
une suffisante quantité d’eau

;
on y ajoute envi-

ron moitié du bain qui a servi à l'engallage
, et

du sumac
,
à moitié du poids de l’écorce d’aune.

On fait bouillir de nouveau le tout l’espace de
deux heures

,
après lesquelles on passe ce bain

au tamis. Lorsqu’il est froid
,
on y passe le fil

sur les bâtons
,
et on l’y travaille parties j^ar par-

ties
;
on févente de temps en temps

,
puis on

le rabat dans le bain ou on le laisse vingt-quatre

heures
;
on le tord et on le fait sécher.

Pour adoucir ce fil lorsqu’il est sec
,
on est dans

l’usage de le tremper et de le travailler dans un
restant de bain de gaude qui a servi à d’autres

couleurs
,
et auquel on ajoute un peu de bois

d’Inde
;
on le relève et on le tord

, et à l’instant

on le passe dans un baquet d’eau tiède dans

lequel on a versé du poids du fil, d’huile d’o-

live ;
enfin on le tord et on le fait sécher.

Le Pileur d’Apligny décrit un procédé dans

lequel il se sert aussi de la garance pour donner

au fil de lin et de eoton une couleur noire qu’il

annonce comme très-belle et très-solide.

On commence par décreuser le fil à l’ordi-

naire
,
l’engailer

,
faluner

,
puis on le passe sur

un bain de gaude. Au sortir de ee bain
,

il faut

le teindre dans une décoction de bois d’Inde
, à

laquelle on ajoute un quart de sulfate de euivre

pour la quantité de fil. Au sortir de ce bain ,
on
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Je lave à la rivière et on le tord à plusieurs repri-

ses
,
sans neanmoins tordre trop fort

;
enfin on le

teint dans un bain fait avec une partie de ga-

rance contre deux de fil à teindre. Pour que

le noir ne soit pas sujet à décharger
, il faut

avoir soin de passer le fil sur un bain de savon,

bouillant.

Wilson indique de cette manière (i) la méthode
qifon suit à Manchester. On fait un engallage

avec la noix de galle ou avec le sumac
,
et après

cela on teint avec la liqueur d’un bain
,
qui est

une dissolution de fer dans Facide végétal
,

la-

quelle est souvent composée d’écorce d’aune et

de fer
, et après cela on passe dans le jus de bois

de campèche avec un peu de vert-de-gris. On
répète ce procédé jusqu’à ce qu’on ait obtenu un
noir foncé. Il est nécessaire de laver et de sécher

entre chaque opération.

Bancroft avait annoncé que l’on employait Fa-

cide du goudron à Manchester pour les teinture,

s

en noir du coton. Chaptal fesait usage, dans
ses teintures, de Facide pyroligneux; mais on
doit à Bosc les détails de l’opération par laquelle

il a obtenu lui-méme un beau noir ]>ar le moyen
de cet acide (i ).

(î) An Essay on liglit and colours and ^Ylult colüUiing
matters are thatdye cotton and linen.

(
2
)
Anu. des Arts et Manufactures

,
toni. V.

/



« Remplissez une chaudière de fonte d’cicidé
pyroligneux; ajoutez-y de la vieille ferraille bien
oxidèe, faites bouillir, la dissolution de l’oxide
se fera rapidement

; lorsque le fer sera bien dé-
cape

,
et que cette dissolution sera noire comme

fie 1 encre
,
jetez le tout dans une tonne pour

vous servir au besoin
;
préparez votre coton à

l’ordinaire
,
en lui donnant un pied de bleu :

engallez
,
passez les matteaux de coton sur un

bain de dissolution de pyrolignite de fer étendu
d’eau tiède

; renouvelez les engallages et les pas-
sages dans le bam de pyrolignite de fer, jusqu’à
ce que vous ayez obtenu un noir foncé et bril-

lant
;
finissez par passer votre coton à l’buile d’o-

live : cette opération est simple
; on jette sur de

l’eau tiède un peu d’buile d’olive
;
on passe sur

ce bain le coton
;

il absorbe l’huile
;
on le manie

long-temps dans le bain pour étendre l’huile

également. Ce procédé adoucit
, assouplit le co-

ton et lui donne beaucoup de brillant. Faites sé-

cher à l’ombre
,
alors les cotons sont d’un noir

parfait et très-solide
;

il faut à chaque fois qu’on
s’est servi du bain de pyrolignite de fer

,
le jeter

comme inutile
,
et jamais n’ajouter dans la tonne

les vieux bains ».

Rose prévient que les étoffes teintes par le

moyen de l’acide pyroligneux
,
conservent avec

beaucoup de ténacité l’odeur de cet acide
, et

(ju'il faut les laisser quelque temps exposées à
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raîr pour les en debarrasser

,
avant de les ployer

et de les renfermer.

L’application de riiuile qui relève le noir
,
et

donne de la douceur aux étoffes
,
se fait sur

celles qui sont tissées
,
par exemple sur le velours

de coton
,
par le moyen de brosses qui en sont

légèrement imprégnées à leur surface.

Hermstadt
(

i
)
recommande un procédé de

Vogler
,
qui consiste à se servir

,
pour mordant

,

d’une dissolution de nitrate de plomb
, à passer

ensuite l’étoffe dans une dissolution de colle-

forte
,
et à la teindre dans un bain composé de

noix de galles
,
de campêche et de sulfate de fer,

auquel on peut substituer l’acétate.

CHAPITRE II.

Observations sur les -procédés de teinture en noir.

Nous nous sommes assez étendus sur l’action

réciproque des astringents et de l’oxide de fer
,

et sur la production des molécules qui , en se»

fixant sur les. étoffes, les teignent en noir
;
jnais

si la théorie peut conduire à des explications sa-

tisfesantes sur cet objet en général
,

elle doit

(i) Grundriss der Farbekunst.



TEIîTTURE
etre fort rëservee lorsqu’elle doit s’appliquer aux
piocëdës de lart : des circonstances inaperçues,
des propriétés faibles en apparence, peuvent
avoir assez d’influence sur les résultats

,
pour

leur donner quelques variëtës dont ou ne peut
rendre raison, et pour inëriter la prëfërence à
des pratiques qui ne sont encore qu’einpiriiiues

,

d autant plus que les ëpreuves en petit diffèrent
assez par la rapidité de l’ëvaporation

,
par le de-

gré de chaleur
,
par 1 action de l’air

,
pour ne pas

craindre de conseiller des changements
, dont le

succès lia pas ëtë vërifië par les operations en
grand.

JS[ous nous bornons donc
, dans la description

des procèdes
,

à choisir ceux auxquels l’expë-
rience ou le nom des auteurs paraissent donner
de 1 autorité

,
et nous ne puisons dans la théorie

,

ou meme dans nos essais
,
que des conseils qui

peuvent guider les artistes instruits
, dans l’ob-

servation et dans le perfectionnement successif
des procèdes dont ils font usage.

Les astringents diffèrent entre eux par la quan-
tité du principe qui entre en combinaison avec
1 oxide de fer, de sorte que les proportions du
sulfate

,
ou d un autre sel de fer

,
et celle des

astringents
, doivent varier selon les astringents

dont on se sert, et selon leurs quantités respec-
tives : la noix de galle est la substance qui con-
tient le plus d’astringent; le sumac qui paraît
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la suivre flans cette qualité

,
ne précipité cepen-

dant que la moitié autant de sulfate de fer.

J.a
proportion de sulfate de fer la plus conve-

nable
,
paraît être celle qui correspond à la quan-

tité du principe astringent
,
de manière que tout

le fer qui peut être précipité par l’astringent
,
le

soit
, et que tout l’astringent soit absorbé par sa

combinaison avec le fer
; cependant

,
comme il

n est pas possible de parvenir à cette précision ,

il est préférable que ce soit le sulfate de fer qui
domine

,
parce que l’astringent

, lorsqu’il est sur-

abondant
,

s oppose à la précipitation des par-

ties colorantes noires
,
et qu’il a meme la pro-

priété de les dissoudre.

Cette action de l’astringent est telle, que si

1 on fait bouillir un échantillon de drap noir avec
la noix de galle

,
il peut être ramené au gris. On

peut expliquer par là une observation de Lewis;
c est que si 1 on jaasse à plusieurs reprises dans
le bain colorant le drap, après qu’il a pris une
bonne couleur noire

, celle-ci , au lieu d'acqué-
rir

,
s affaiblit et devient brunâtre, et qu’une

quantité trop considérable d’ingrédients
2)roduit

le même effet
; mais Facide sulfurique

,
qui est

mis en liberté parla précipitation de Foxide de
fer

, concourt à cet effet.

Il n’y a que le sulfate qui est très - oxidé
,
qui

soit décomposé par l’astringent
,
d’où il résulte

que le sulfate doit produire un effet différent

,
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selon son état d’oxidation

, et exiger d’antres^

proportions. Il convient donc de suivre le con-
seil de Proust en l’employant dans l’ëtat oxide;

mais alors meme il n’est décompose qu’en partie

,

et une autre partie est réduite par l’action de
l’astringent

,
en sulfate peu oxidé.

Les molécules que l’on précipite parle mélange
d’un astringent et du sulfate de fer

,
n’ont d’abord

qu’une couleur foncée
;
mais elles passent au noir

par le contact de l’air
,
pendant qu’elles sont hu-

mides.

On trouve dans ces observations la raison de

deux pratiques que l’on observe : i(». on ne fait

pas le noir dans une seule opération
;
mais on

interrompt la teinture
,
et on la partage en dif-

férentes parties
:
par là

,
le fer qui a été désoxidé

j3eut reprendre une oxi dation suffisante pour la

J3asse suivante
,
et le bain qui ne pouvait plus

produire d’effet, acquiert de nouveau la pro-

priété de donner des molécules noires; 20 . on

évente les étoffes pendant les repos de la tein-

ture
;
]3ar là les molécules foncent leur couleur.

Nous avons remarqué dans la partie théorique,

que le noir en teinture n’était qu’une couleur

très-condensée
,
et qu’il prenait plus d’intensité

par le mélange de diverses couleurs également

foncées : il est avantageux par cette raison de

réunir plusieurs astringents, dont chaque com-

binaison produit des nuances différentes; mais
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le bleu paraît être la couleur la plus avantageuse

pour cet effet ,
et il corrige la tendance au fauve

que l’on remarque dans le noir qui est produit

sur les e'toffes par les autres astringents.

C’est sur cette propriété qu’est fondée la pra-

tique de donner un pied de bleu aux draps noirs

qui acquièrent d’autant plus de beauté et de soli-

dité
,
que ce bleu est plus foncé : un autre avan-

tage de cette pratique
,
est de diminuer par-là la

quantité d’acide sulfurique qui doit être dégagée

par la précipitation des molécules noires
,
et qui

non-seulement s’opposerait à leur fixation
;
mais

encore affaiblirait l’étoffe et lui donnerait de la

rudesse.

Pour les étoffes communes
,
on produit une

partie de l’effet du pied de bleu par le racinage.

Le mélange du campêche aux astringents
,
pa-

raît contribuer à la beauté du noir par un double

effet : il produit des molécules d’une nuance dif-

férente que les astringents; mais sur- tout des

molécules bleues avec l’oxide de cuivre
,
que l’on

emploie ordinairement dans les teintures en noir

,

et qui paraît d’autant plus utile que le vert-de-gris

dont on fait usage contient plus d’acétate.

Le bouillon de gaude
,
par lequel on finit

souvent la teinture des draps noirs
,
peut aussi

contribuer à sa beauté par la nuance particulière

qui appartient à sa combinaison : il a de plus
1 avantage de donner de la douceur aux étoffes.

I
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Les procédés dont on fait usage pour la laine

,

ne donnent, selon l’observation de Lewis, qu'un
noir rouille a la soie

,
et le coton se teint à peine

par les procédés qui conviennent à la laine et à la

5oie : tachons de fixer quelles sont les conditions
qu’exigent ces trois espèces de teinture.

La laine a une grande tendance à se combiner
avec les substances colorantes

;
mais ses dis230si-

tioris physiques exigent en general que ses com-
binaisons se fassent à une haute température *. ou
peut donc faire immédiatement dans un bain la

coml^inaison des molécules noires à mesure
qu elles se forment

,
et si l’on prolonge l’opéra-

tion en la divisant
, ce n’est que pour changer

l’oxidation nécessaire du sulfate
,
et pour aug-

menter celle des parties colorantes meme.
La soie a peu de disposition à se combiner avec

les molécules noires : il paraît que ce n’est qu’à la

faveur du tannin dont elle est imprégnée aupa-

ravant
,
que ces molécules peuvent s’y fixer

,
sur-

tout lorsqu’elle a été dégommée : une condition

essentielle pour ses bains paraît être par cette

raison
,
qu’ils soient vieux

,
et que les parties co-

lorantes y soient accumulées
, mais suspendues

si faiblement
,
qu’elles puissent céder à une faible

affinité ; on s’oppose à leur préci])itation
,
par

l’addition de la gomme ou des substances mucila-

gineuses
;
on détruit l’obstacle qui naîtrait de

l'acide sulfiiri<[ue mis en liberté par la limaille d@
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fer
,
OU d’autres J^ases qui peuvent se combiner

avec lui. Ainsi ,
des bains d’une composition très-

différente, mais dont la condition essentielle est

la vétusté ,
conviennent à cette teinture.

Le coton et le lin ont une grande propension à

se combiner avec l’oxide de fer
,
en sorte qu’ils en

enlèvent une partie meme à ses dissolutions par

les acides : si l’on considère les procédés qui sont

employés dans l’art des toiles peintes
,
et qui sont

propres à guider dans la teinture du coton et du
lin

,
on voit que l’on commence à y appliquer le

mordant
,
de sorte que la toile est d’abord com-

binée avec l’oxide de fer
;
après cela on la passe

dans le bain de teinture.

Quand on veut avoir en même-tems du noir

du rouge et du violet
,
on se sert d’un bain de ga-

rance qui donne ces trois couleurs en même-tems,
selon la base qui fixe les molécules colorantes

dans les différentes parties de la toile : le noir que
l’on obtient par-là

,
n’est réellement qu’un violet

très-foncé
,
mais très-solide

; c’est le procédé le

plus ordinaire : si l’on veut avoir des jaunes ou
des gris avec le noir

,
on se sert du sumac.

Lorsque les toiles ne doivent avoir que du noir
et du blanc

,
on emploie une décoction de cam-

pêche
,
qui donne un noir plus beau et moins

cher
,
mais qui est un peu moins solide.

Nous nous sommes assurés qu’en imitant ces



l'A TEIIfTURE
procédés

,
en ajoutant nn peu d’acétate de cuivrCj

en fesant un mélange de différens astringents, et
en substituant 1 acide pyroligneux à l’acide ordi-
naire, on parvenait a faire facilement des noirs
dune beauté satisfesante

,
dont on augmente la

vivacité en diminuant la rudesse que donne la

teinture, par le moyen de 1 huile dont on im-
prègne l’étoffe.

CHAPITRE III.

Du gris.

Les nuances du noir sont les gris
,
depuis le plus

brun jusqu’au plus clair.

On peut faire les gris de deux manières
;

i o. on
prépare une décoction de noix de galle concassée,

et on dissout a part du sulfate de fer : on fait un
bain selon la quantité d’étoffe qu’on veut teindre

de la nuance la plus claire
;
et lorsqu’il est assez

chaud pour y pouvoir soutenir la main
,
on y

verse de la décoction de noix de galle et de la dis-

solution de sulfate : on y passe alors la laine ou
l’étoffe

; lorsqu’elle est au point qu’on desire
,
on

la retire
,
et on ajoute au meme bain de la déeoc-
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tîon et de la dissolution
; on y passe une étoffé

pour lui donner une nuance plus foncée qu’à la

précédente : on continue ainsi jusqu’aux nuan-
ces les plus brunes

,
en ajoutant toujours des deux

liqueurs; mais il vaut mieux, pour les gris de
maure et pour les autres nuances foncées, don-
ner auparavant à 1 étoffe un pied de bleu plus ou
moins fort.

La seconde manière de faire le gris
,
que Hellot

trouve préférable à celle qu’on vient de décrire
,

parce que la décoction de noix de galle prend
mieux sur les étoffes

,
et qu’on est plus sûr de ne

mettre que la quantité de sulfate de fer néces-
saire pour la nuance qu’on desire

, consiste à faire

bouillir deux heures la quantité de noix de galle
qu’on juge convenable

, après l’avoir concassée et
enfermée dans un sac de toile claire; on fait

bouillir ensuite l’étoffe dans ce bain pendant une
heure

, en palliant, après quoi on la lève : alors
on ajoute à ce meme bain un peu de dissolution
de sulfate de fer

,
et on y passe l’étoffe

,
qui doit

avoir la nuance la plus claire
; ensuite on cou tinue

a ajouter de la dissolution de fer jusqu’aux nuan-
ces les plus brunes.

On peut dans l’une et dans l’autre de ces mé-
thodes commencer par les nuances les plus bru-
nes

, lorsqu’on n’est pas gêné par des échantillons
dont il faut saisir la nuance précise. Dans ce der-

1 nier procédé
, on laisse chaque pièce d’étoffe plus
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ou moins long-temps

,
jusqu’à ce quelle soit à la

nuance qu’on desire.

Il n est pas possible de fixer la dose des ingré-
dients, la quantité d eau et le temps nécessaire
pour toutes ces opérations

; c’est à l’œil à en juger.
Si le bain est fort chargé de couleurs

,
la laine y

restera moins
;
au contraire

,
il faudra plus de

temps
, SI le bain commence à être épuisé. Lors-

que 1 on trouve que l’étoffe n’est pas assez brune
,

on la remet une seconde
,
une troisième fois

, etc.
;

mais si la couleur était trop foncée
,

il faudrait
passer l’étoffe sur un bain nouveau tiède

,
dans

lequel on aurait mis un peu de décoction de noix
de galle

,
ou encore sur un bain de savon ou d’a-

lun
;
mais si par là on passe son but, on est obligé

de rebrunir 1 étoffe : les opérations réitérées lui

sont préjudiciables; de sorte qu’il faut tâcher de
saisir d’abord la nuance qu’on desire

,
en la re-

tirant de temps en temps du bain.

Il faut avoir soin que le bain ne bouille pas,
et qu’il soit plutôt tiède que trop chaud. De quel-
que manière qu’on ait teint les gris, on doit les

laver tout de suite à grande eau
, et meme dé-

gorger les plus bruns avec le savon.

On cherche souvent à mêler au gris la nuance
d’une autre couleur

,
telle qu’un œil rougeâtre

,

d’agate ou de noisette; alors
, après avoir donné ’

une teinte plus ou moins bleue, selon l’objet qu’on

se propose, on passe les étoffes dans une, suite
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<1e cochenille qui a servi ou à Fecarlate ou au vio-

let, en y ajoutant de la noix de galle, du bois

d’Inde, de la garance, etc.
;
ensuite on leur donne

-une bruniture plus ou moins forte, avec de la

dissolution de fer
: pour le noisette, on ajoute à

la noix de galle du bois jaune et du bois d’Inde
,

et on teint sur blanc.

Tous les gris, excepte le gris de maure
, s’appli-

quen t sur la soie,sans lui avoir fait subir l’ai image.
On compose le bain avec le fustet

,
le bois d’Inde,

1 orsedle et le sulfate de fer. On varie ces ingré-
dients selon la nuance que l’on veut donner :

ainsi 1 on emploie plus d’orseille pour les gris
qui doivent tirer sur le rougeâtre, plus de fustet
pour ceux qui doivent incliner au roux et au ver-
dâtre

, et enfin plus de bois d’Inde pour ceux qui
'doivent avoir un gris plus fonce

;
et pour le gris

de fer
,
on ne se sert que de bois d’Inde et de dis-

solution de fer.

. Le gris de maure exige l’alunage
, après quoi

on passe les soies à la rivière
, ensuite on leur

donne un bain de gaude; on jette une partie de
ce bain pour y substituer du jus de bois d’Inde.
Lorsque la soie en est imprégnée, on y ajoute la
dissolution de fereu quantité suffisante; etquand
on est à la nuance qu’on desire

, ou lave la soie et
on la tord.

Lorsque le gris se trouve plus fonce qu’on ne
desire

, on passe la soie dans une dissolution de
3
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tartre , ensuite dans l’eau chaude

;
et si la couleur

est trop affaiblie
,
on lui redonne un nouveau

bain de teinture.

Pour le lin et le coton
,
on donne un pied de

bleu au gris de maure
,
de fer et d’ardoise ,

et

non aux autres. Toutes les nuances exigent un

engallage proportionné au gris qu’on veut se pro-

curer. On emploie souvent, des bains de noix de

galle qui ont déjà servi.

Lorsque les fils ont étéengallés, tors et séchés

,

on les passe sur les bâtons dans un baquet plein

d’eau froide
,
auquel on ajoute une quantité con-

venable du bain de la tonne au noir et d une

décoction de bois d’Inde. On y travaille les fils

en parties séparées
,
on les tord

,
on les lave et

on les fait sécher.

Le pileur d’Apligny donne deux autres procé-

cédés pour faire des gris
,
dont il prétend que la

teinture est plus fixe.

lo. On engalle le fil
,
on le passe sur un bain

très-faible de la tonne au noir
,
et on le garance

ensuite.

20. On passe les fils sur une dissolution très-

chaude de tartre; on tord légèrement et Ion fait

sécher. On teint alors ce fil dans une décoction

de bois d’Inde : la teinture parait noire ;
mais en

passant le fil et le maniant avec attention sur une

dissolution chaude de savon, le superflu de la
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teinture se déchargé
;
et il reste un gris ardoisé

agréable et solide.

Un {jrocédé dont le succès Uous est connu,

consiste à prendre une dissolution très*étendüe

d’acétate de 1er
(

il siilïil d’ajouter un peu dè

cet acétate dans une quantité dVau
) ,

et une dé-

coction aussi très-étendue de sumac : on passe

successivement le coton d’une liqueur dans l’au-

tre
,
jusqu’à ce que l’on soit parvenu à la nuance

que l’on desire : on finit par passer dans une eau

légèrement acidulée par l’acide sulfurique, au-

trement le sumac donne une couleur rousse. On
obtient de la noix de galle

,
par le même pro-

cédé
,
des gris moins vifs, et l’écorce d’aune en

donne d’agréables qui tirent sur le noisette.

Un habile manufacturier de Rouen nous a

communiqué le procédé suivant, dont il se sert

avec succès pour les velours de coton. On fait un
engallage avec quantité égale de noix de galle et

de bois d’Tnde , ou passe ensuite en un bain d’eau

froide, et de là dans un autre baquet d’eau, où
l’on a dissous du sulfate de fer

,
dont le poids

égale la moitié de celui de l’un des ingrédients

précédens : après avoir travaillé le coton environ

un quart-d heure dans ce bain
,
on le dégorge en

eau froide et on l’avive.

Pour cela
,
on se sert d’un bain d’eau tiède

,
à

laquelle on ajoute de décoction de gaude et

un peu de dissolution d’alun : on laisse le coton

3..
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environ vingt minutes dans ce bain
;
après cela

on le lave dans beau froide et on le fait sécher.

En modifiant les doses des ingrédients
,
on ob-

tient par-là depuis le gris de perle jusqu’au gris

le plus foncé.

Pour les gris sur toile peinte
,
on imprime le

même mordant que pour un violet clair et on se

sert du sumac ou de la noix de galle
,
selon la

nuance que l’on veut obtenir.

r
)
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SECTION II.

DU BLEU.

CHAPITRE PREMIER.

De rindigo^

L’indigo est une substance colorante bleue qu’on

extrait d’une plante qui est connue sous le nom
à'ajiil^ ô^indigofère et indigo.

On cultive la plante dont on retire l’indigo ou
l’indigofère à la Chine

,
au Jaj^on

,
aux Indes

,
à

Madagascar
,
en Egypte et dans les colonies de

l’Amérique : il y en a plusieurs espèces
;
mais en

Amérique
,
on en distingue particulièrement

trois : Xindigofiyxnc , indigofera tinctoria
,
Linn.

,

qui est la plus ipetite et qui produit l’indigo de
plus basse qualité

;
mais comme il en donne une

plus grande quantité
^ on le préfère souvent : le

second est Xindigofera disperma., Linn. c’est celui

que l’on cultive à Guatimala; il est plus élevé

,

plus ligneux que le précédent
;

il donne un meil-
leur indigo : le troisième est Xindigofera argentea
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OU 1 indigo bâtard, qui est encore plus ligneux
que le precedent; il donne le plus bel indigo;

mais en plus petite quantité que les autres.

Il y a apparence que cette plante absorbe d’au-

tant plus de substances étrangères
,
qui se trou-

vent ensuite confondues avec les parties coloran-

tes
,
qu’elle est plus herbacée.

Lorsque l’indigofère donne des signes de ma-
turité

, on le coupe et on le transporte dans des

cuves destinées à lui faire subir une fermentation

il laquelle il est très-disposé. Lorsqu’il est coupé
dans l’état de maturité

,
il donne une plus belle

couleur, mais il rend beaucoup moins; s’il est

coupé trop tard
,
on perd encore plus

,
et on a un

indigo de mauvaise qualité.
^

L’on a trois cuves posées les unes sur les au-

tres à des hauteurs différentes et près d’un ré-

servoir d’eau. La première s’appelle trempoire

;

c’est dans celle-là qu’on porte la plante
,
après

l’avoir remplie d’eau jusqu’à une certaine hau-

teur. Bientôt il s y établit une fermentation très-

vive, et il s’y forme beaucoup d’écume. Le gazi

qui s’en dégage est en partie inflammable.

Lorsque l’indigotier reconnaît que la fermen-

tation est assez avancée et que les parties coloran tes

sont disposées à se séparer, il fait couler la liqueur

dans la seconde cuve, qu’on nomme la batterie^

et dans laquelle on fait subir à la liqueur un bat-

tage avec des instruments destinés à cet usage.
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Le Blond prétend ,
dans des observations qu’il

avait envoyées à racadémie des sciences
,
que cette

opération est destinée a dissiper l acide carboni*

que qui s’est formé dans la fermentation, et qui

empêche les parties colorantes de se précipiter.

Il dit que le battage n’est pas suffisant pour pro-

curer la précipitation de toutes les parties colo-

rantes, et que l’on a fait dans la Guyane fran-

çaise l’essai d’un procédé
,
qui

,
en procurant un

précipité beaucoup plus abondant ,
a ranimé l es-

poir des colons
,
qui abandonpaient ce genre de

fabrication. Il consiste à mêler une certaine

quantité d’eau de chaux à la liqueur
,
dont on

absorbe par ce moyen l’acide carbonique
;
mais

il croit qu’il ne faut pas passer la proportion con-

venable
,
et qu’un excès d’eau de chaux est nui-

sible. Cette méthode n’était pas inconnue
;
et le

P. Labat en fait mention. Struve a aussi pensé

que l’eau de chaux favorisait la précipitation de

l’indigo en s’emparant de l’acide carbonique qui

le tenait en dissolution (i).

Lorsqu’on juge par la couleur bleue
,
que le

battage est suffisant
,
on laisse reposer pendant

environ deux heures, pour que les parties colo-

rantes commencent à se séparer de la liqueur qui

contient une partie extractive jaune
,
et alors on

les fait passer dans une troisième cuve qu’on ap-

(i) BIbliot. wiéJicû-pliysique dit Nord
,
toin, III.
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pèle le diablotin. On laisse les parties colorantes
se déposer dans cette cuve, dont on fait écouler
la liqueur surnageante successivement par deux
iol)inets posés 1 un sur l’autre; après cela l’on

fait écouler par un troisième robinet les parties

colorantes qui ont une consistance à demi-fluide
,

dans des chausses de toile
;
et lorsqu’elles sont

réduites à l’état de pâte
,
on les coule sur des cais-

ses carrées à l’air libre
,
sous des hangars qui les

tiennent à l’abri du soleil.

L’indigo qui résulte de ces opérations
,
diffère

non-seulement selon les qualités de la plante dont

îl est produit
,
mais aussi selon les soins qu’on a

mis à sa préparation : cependant sa partie colo-

rante paraît avoir par elle-même peu de diffé-

rence
;
de sorte que les qualités qui le distinguent

dépendent sur-tout de la proportion des parties

étrangères qui s’y trouvent mêlées
,
et de la con-

sistance plus ou moins grande qu’il a prise en se

desséchant.

Il y en a de léger qu’on appèle indigo léger o\x

indigo flore ^
qui vient de Gnatimala, et qui est

d’un beau bleu. Il surnage l’eau pendant que les

autres espèces se précipitent au fond de ce fluide;

C’est la plus belle espèce et la plus précieuse. Il

v en a qu’on connaît sous le nom à'indigo cuivré,

parce que sa surface prend la couleur du cuivre

lorsqu’on le frotte avec un corps dur
;
enfin il y
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en a (les espèces beaucoup moins pures
,
telles que

celui qui vient de la Caroline.

• Cependant les molécules bleues de l’indigo doi-

vent indépendamment des substances étrangères,

une partie de leurs propriétés à la préparation

meme.

Lorsqu’on broyé la feuille de l’indigo, son suc

prend bientôt à l’air une couleur bleue verdâtre.

Si après l’avoir broyé, on en extrait le suc par

une infusion
,
en laissant cette dissolution à l’air

,

elle se trouble et il se précipite une fécule bleue

verdâtre
,
qui conserve cette nuance verte

,
mal-

gré les lotions répétées et une longue exposition

à l’air, fm Egypte où les arts ont fait peu de pro-

grès
,
on se contente de broyer la plante

,
de la

faire infuser dans une eau chaude que l’on fait

couler ensuite dans une fosse de terre argileuse,

où on l’agite avec des battoirs pour en faire pré-

cipiter la fécule; mais l’indigo que l’on obtient

ainsi est toujours verdâtre et donne une mau-

vaise couleur
;
il paraît dans cet état plus disposé

à se dissoudre par le moyen de la fermentation
;

car les teinturiers n’ont besoin que d’y mêler du

sucre brut pour établir les cuves dont ils se ser-

vent pour teindre. Un artiste français retira un
bel indigo en fesant subir à la plante les mêmes
préparations que dans les autres pays.

Les trois parties du procédé que l’on emjiloie,

ont chacune un objet différent : dans la première
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on établit une fermentation dans laquelle l’actiori

de r air atmosplie'rique n’intervient pas
,
puisqu’il

se dégagé un gaz inflammable ; il en résulté pro-

bablement quelque changement dans la compo-

sition meme des parties colorantes; mais sur-

tout la séparation ou la destruction d’une sub-

stance jaunâtre qui donnait à l’indigo une teinte

.verdâtre, et qui le rendait plus susceptible d’ë-

prouver l’action chimique des autres substances.

Cette espèce de fermentation passe à une putré-

faction destructive
,
parce que l’indigo, ainsi que

nous le verrons
,
a une composition analogue à

celle des substances animales.

Jusques-là les parties colorantes ont conservé

leur liquidité : dans la seconde opération on fait

intervenir l’action de l’air qui en se combinant

avec les parties colorantes, les prive de leur so-

lubilité et leur donne la couleur bleue : le bat-

tage en même temps sert à dissiper l’acide car-

bonique qui s’est formé dans la première opé-

ration ,
et dont l’action est un obstacle à la com-

binaison de l’oxigène : on favorise la séparation

de cet acide, par l’addition de la chaux
;
mais si

l’on en mettait une quantité surabondante à cet

effet
,
l’excès agirait lui-même sur l’indigo et s op-

poserait à la libre combinaison de l’oxigène.

La troisième partie du procédé a pour objet

le dépôt de la partie colorante
,
qui est devenue

insoluble par la combinaison de l’oxigène >
sa
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séparation des substances étrangères
, et sa des-

siccation qui lui donne plus ou moins de dureté

et qui en fait varier les apparences. .

Non seuleiiieiit rindigo est d’un usage très-

éteiuînen teinture, maïs ses propriétés chimiques

sont très-remarc[uables ; elles expliquent d’une

îuanière claire et positive les procédés de tein-

ture où l’on en fait usage
,
elles indiquent des ana-

logies intéressantes avec d’autres phénomènes :

par ces raisons
,
nous présenterons avec quelques

détails les observations des chimistes qui ont

établi cette théorie. C’est sur-tout à Bergman

qu elle est due.

Dans les expériences de ce grand chimiste (i)

,

l’eau a dissous
,
par le moyen de l’ébullition

,
un

neuvième du poids de l’indigo: les parties dis-

soutes par l’eau paraissent en parties mucilagi-

iieuses, en parties astringentes, et en parties sa-

voneuses; la dissolution d’alun et celles du sul-

fate de fer et de cuivre en précipitent les parties

astringentes.

Quatremere (2) a aussi séparé par le moyen de

l’eau les parties qui sont solubles : il prétend que

( 1
)
Analyse et examen cfiimîque rie Tindigo. Mcm. tira

Savans étrangers
,
tom.JX. Opus. tom. V.

(?.) Analyse et examen cliim. de Pindigo, tel qu’il est

dans le commerce pour l’usage de la teinture. Mém. des

6a V, étf. tom, IX,.
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leur quantité est d autant plus considérable que
l’indigo est d’une qualité inférieure. Il dit qu’a-
pifs cette opération

,
le résidu a acquis les quali-

tés du plus bel indigo : il propose donc de puri-
fier celui qui est d’une qualité inférieure

,
en le

lésant bouillir dans un sac
,

et en renouvelant
1 eau jusqu à ce qu elle ne prenne aucune couleur.
Cette opération serait sans doute avantageuse,
puisqu’on priverait par-là l’indigo des parties
jaunâtres qui peuvent altérer sa couleur

j
cepen-

dant il est vraisemblable qu’il se trouve encore
des difféiences dans la nature meme des parties
colorantes et dans les parties terreuses insolubles^
qui à la vérité ne pourraient pas nuire à la

couleur, mais qui changeraient les proportions
des parties colorantes.

La poudre d indigo digérée dans l’alcool
, à

donné une teinture d’abord jaune
,
puis rouge

,

et enfin brune. Elle a perdu
,
par cette opération

répétée plusieurs fois
,
environ un dix-septième

de son poids. L’eau sépare de cette teinture une
matière résineuse brunâtre.

L’éther agit sur l’indigo à-peu-près comme
1 alcool

;
mais les huiles tant fixes que volatiles

ont peu d’action sur lui.

Bergman a mêlé une partie d’indigo bien pul-

vérisé avec huit parties d’acide sulfurique qui

était sans couleur, et tellement concentré, que
sa pesanteur spécifique était à celle de l’eau dis-
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iillée : : 1900 : 1000. Le flacon de verre dans le-

quel le mélange a été fait
,
a été bouché légère-

ment. L’acide a attaqué promptement l’indigo et

a excité une grande chaleur; après une digestion

de vingt-quatre heures
,
l’indigo était dissous

;

mais le mélange était opaque et noir
;
en ajoutant

de l’eau, il s’est éclairci en donnant successive-

ment toutes les nuances de bleu
,
selon la quantité

d’eau. Il faut au moins dix kilogrammes d’eau

dans un vaisseau cylindrique de verre de 0,19

met. de diamètre pour rendre insensible la plus

petite goutte de cette dissolution.

Si l’acide sulfurique est étendu d’eau
,

il n’at-

taque que le principe terreux qui se trouve con-

fondu avec l’indigo et quelques parties mucilagi-

neuses.

Plusieurs bocaux dans lesquels une goutte de
cette dissolution a été mélée avec des liqueurs qui

contenaient différentes substances
,
telles que des

acides, des alcalis
,
des sels neutres, ont été ex-

posés pendant quelque temps à une température
de 1 5 à 20 degrés. Dans quelques-uns la couleur
s est conservée sans altération

;
dans d’autres elle

a verdi et s’est détruite plus ou moins prompte-
ment. Bergman explique les changements qu’il a

observés
,
par la propriété que quelques substan-

ces ont d’enlever du phlogistique
,
et quelques

autres d en donner : ils s’expliquent heureuse-
ment par les affinités de l’oxigène, que quelques
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substances donnent

,
enlèvent, ou attirent de

l’atmosphère.

Les alcalis fixes satures d’acide carbonique
,
sé-

parent de la dissolution d’indigo une poudre
bleue très-fine, qui se dépose très-lentement.

Bergman distingue cette poudre bleue sous le

nom d indigo précipité. On l’obtient aussi en ver-

sant goutte à gouUe la dissolution dans l’alcool

,

dans les dissolutions saturées d’alun
,
de sulfate de

soude, ou de quelques autres sels qui contien-

nent de l’acide sulfurique, mais la liqueur reste

toujours un peu colorée.

L’acide muriatique qu’on fait digérer et meme
bouillir avec l’indigo, se charge de la partie ter-

reuse, du fer, et d’un pende matière extractive qui

le colore en brun jaunâtre
,
mais sans attaquer

en aucune manière la couleur bleue : si l iodigo

est précipité de l’acide sulfurique
,

alors l’acide

muriatique en dissout très - facilement une cer-

taine quantité
,
et forme une liqueur d’un bleu

foncé.

Les autres acides
,

tels que le tartareux
, le

fourinique
,

l’acétique et le phosphorique
,
se

comportent avec l’indigo comme Tacide muria-

tique; ils dissolvent fort bien l’indigo précipité.

L’acide sulfurique qui est trop étendu d’eau pour

dissoudre l’indigo
,

et Facide nitrique qui est

aussi trop affaibli pour décomposer l’indigo
,

n’en dissolvent que la partie terreuse et la partie
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f'XlrRctlvequi sont étrangères à la substance colo-

rante.

L’acide nitrique concentré
,

attaque l’indigo

avec une telle violence qu il 1 enflamme t s il est

affaibli à un point convenable
,

il agit avec moins

de vivacité : la couleur de l’indigo devient ferru-

gineuse
;

le résidu après cette opération a 1 ap-

parence de la terre d’ombre et ne fait que le tiers

de l’indigo. L’alcali fixe précipite, de l’acide nitri-

que qui a agi sur l’indigo
,
un peu d’oxide de

fer mêlé de baryte et de terre calcaire
;
mais si

on ajoute trop d’alcali, une partie du précipité

•se redissout
,

et rend la couleur de la liqueur

plus foncée qu’elle n’était auparavant.

Haussmann décrit dans une dissertation très-

intéressante
,
des observations plus suivies sur

les changemens que l’acide nitrique produit dans

l’indigo fi). Lorsque tout l’indigo a paru détruit,

il a trouvé un coagulé
,

qui
,
après avoir été

dépouillé de tout acide nitrique par le lavage

,

formait une masse brune et visqueuse, qui se

dissolvait dans l’alcool , et n’était dissoluble que
dans une grande quantité d’eau : elle avait une
amertume considérable. L’eau qui avait servi aux

lotions
, a donné par l’évaporation de petits

cristaux qui étaient probablement de l’acide oxa-

lique.

(i) Journ. de Phys, 1788^.



DELA TEINTURE
L’aeide muriatique oxigeiië a peu d’action sur

l’iudigo en substance
;
mais

,
ce qui prouve que

cette inaction ne dépend que de la cohérence

,

c’est qu’il en détruit facilement la couleur
,

et

en change la composition
,
lorsqu’il est en disso-

lution
;

si après qu’il a opéré cette destruction^

on fait évaporer la liqueur
,
on retrouve une

substance noirâtre analogue à celle qui résulte

de la décomposition par l’acide nitrique.

La décomposition par l’acide nitrique et par

l’acide muriatique oxigéné est réciproque
,
et les

effets dépendent du passage de l’oxigène de ces

acides à une combinaison plus intime avec l’hy-

drogène et le carbone, sur-tout avec l’hydrogène :

il se forme une combinaison où le charbon do-

mine
,
mais avec des proportions déterminées

par les circonstances.

Il n’y a donc que l’acide sulfurique qui puisse

dissoudre l’indigo
;
mais nous verrons qu’il ne

produit lui - meme cet effet qu’au moyen d’un

changement de composition qui altère peu la

couleur de l’indigo
,
mais qui le rend soluble

par les autres acides et par les alcalis.

L’alcali fixe, dissout quelques substances étran-

gères à la partie colorante de l’indigo
;
mais il

attaque peu les parties colorantes elles-mêmes,

l’ammoniaque ou alcali volatil caustique agit

à-peU'près de la même manière. L’indigo pré-

cipité
,
se dissout promptement et à froid dans
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les alcalis, soit fixes, soit volatils, s’ils sont

purs ou caustiques
;
leur couleur bleue se change

peu à peu en vert, et finit par se détruire;

niais si les alcalis sont combinés avec l’acide

carbonique
,
ils ne produisent pas cet eifet. L’eau

de chaux a peu d’action sur l’indigo
;
mais

elle dissout celui c{ui est précipité : elle altère

et finit par détruire sa couleur
,

à - peu - près

comme les alcalis caustiques.

L’indigo exposé à l’action du feu dans un creuset

ouvert ou sous une moufle,fume,se gonfle, rougit,

et meme quelquefois prend feu en donnant une
flamme blanche

;
cent parties d’indigo laissent

trente-trois ou trente-quatre parties de cendres.

Ces cendres ne donnent point d’alcali fixe lors-

qifon les lessive avec l’eau distillée : l’acide

muriatique en dissout la plus grande partie avec

une petite effervescence : le résidu c[ui est in-

soluble
,
en forme le onzième

,
et il a les carac-

tères de la terre silicée.

La dissolution faite avec l’acide murîatiaue-
* 1 •

i '

produit du bleu de Prusse en y mêlant du prussiate

de potasse : mais le fer que l’on sépare par- là ^

ne doit pas être confondu avec celui qui entrô
seul dans la composition des parties colorantes.

Outre le fer et la terre silicée
,

la cendre con-
tient de la terre Calcaire et de la baryte.

L indigo détonne fortement avec le nitre. Il a

4onné dans la distillation de l’acide carbonique
,



5o DE LA TEINTURE
une liqueur qui contenait un peu d’alcali volatil

,

et une huile qui était semblable à l’buile empy-

reumatique du tabac, et qui se dissolvait fort bien

dans l’alcool.

Bergman conclut de son analyse
,
que cent par-

ties de bon indigo contiennent :

Parties mucilagineuses qu’on peut séparer

parl’eaul

Parties résineuses solubles dans 1 alcool . 6

Parties terreuses qui sont dissoutes par 1 a-

cide acétique ,
lequel ii attaque point le fer

qui est ici dans l’état d’oxide . . . . • 22

Oxide de fer qui est dissous par l’acide mu-

riatique . . . i3

Pestent quarante-sept parties
,
qui sont des

molécules colorantes presque pures ,
et qui

,

distillé,es seules , ont donné :

Acide carbonique ^

Liqueur alcaline ^

Huile empyreumatique 9

Charbon

Le charbon brûlé à l’air libre, a donné quatre

parties de terre, dont environ la moitié était du fer

oxidé ,
et le reste une poudre silicée très-subtile.

Il résulte de cette analyse, que l’mdigo pur

contient à-peu-près les memes élémens que les

substances animales, et il est à croire que loii

retrouvera du phosphate dans les cendres
j
mais
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ce qui le distingue des substances animales, c’est

îa grande quantité de cliarbon qui doit donner à

sa composition une plus grande stabilité que n’en

ont les substances ammales ordinaires
; cepen-

dant nous avons déjà vu que si sa préparation

n’était pas faite avec ménagement, il pouvait su-

bir les effets de la putréfaction
;
par-là il est altéré

ou détruit. (>.elui dont la fermentation est poussée
trop loin devient noir : on le désigne comme iii‘

digo brûlé.

Bergman attribue sa couleur au fer, et le com-
pare au prussiate de fer et aux molécules noires
qui sont formées par la combinaison d’un astrin-

gent et de l’oxide de fer : cette comparaison ne
nous paraît pas exacte : le fer qui se trouve dans
la composition des parties colorantes de rindigo,
ne fait giières plus que le trentième de leur poids;
les modifications qu’elles reçoivent par la combi-
naison de 1 oxigène ou par son exclusion

,
et que

nous allons examiner
,
ne correspondent point

avec les effets de l’oxidation de ce métal. Il nous
paraît donc qu’il est plus convenable de considé-
rer la couleur de 1 indigo comme un résultat-de
1 action réciproque de tous ses éléinens

,
que

comme une propriété dérivée de run d’eux.
L’on a vu que les alcalis et la chaux ne dissol-

vaient pas l’indigo, mais
,
dans les procédés dont

on se sert
,
il devient soluble par ces substances,

desquelles il est ensuite précipité sur les matières

4 *.
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que l’on teint. La dissolution de l’indigo par l’aL

cali ou par la chaux est verdâtre ;
elle devient

bleue àl a s iirface
,
parce que l’indigo en est pré-

cipite sous sa forme naturelle : cette couleur

verte n’est point produite par les alcalis
,
ainsi

que dans plusieurs autres substances végéta-

les
,
comme l’observe Bergman

;
car les parties

bleues qui sont devenues vertes
,
recouvrent leur

couleur
,
dès qu’on sature l’alcali avec un acide

qui lui-méme peut leur donner une couleur

rouge
;
mais il a fallu que les parties de l’indigo

éprouvassent un changement pour se dissoudre

dans les alcalis
,
et les acides n’ont point la pro-

priété de les rendre rouges. Il s’agit d’exami-

ner quel est le changement qu’éprouvent les

parties de l’indigo pour se dissoudre dans les al-

calis.

Bergman considère deux procédés pour en dé-

duire la cause des changements qu’éprouve l’in-

digo. Nous entrerons dans plus de détail sur ces

procédés lorsque nous les examinerons comme

opérations de teinture i il suffit ici de les indi-

‘ quer. Si l’on mêle du sulfate de fer avec poids

égal d’indigo et le double de chaux dans de Beau,

bientôt l’indigo se dissout ;
mais Bergman a ob-

servé que si Ion fesait bouillir le sulfate de fer

dans beaucoup d’eau pendant plusieurs lieiires,

et si l’on réduisait par l’évaporation cette eau k

une quantité convenable ,
la dissolution ne pou-
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vait plus se faire.. Si on prend une dissolution

d’alcali' fixe
,
pur ou caustique

,
et qu’on y ajoute

de l’indigo et du sulfure d’arsenic ou orpiment,

bientôt le bain devient vert
,
et la dissolution de

l’indigo se fait. Si l’on substitue au sulfure d’arse-

nic la quantité d’arsenic qui en fait partie, le bain

ne sera jamais propre à teindre, mais en y ajou-

tant la quantité de soufre qu’il doit contenir
,
on

verra bientôt les indices de dissolution.

Bergman attribuait ces effets au phlogistique

que dans le premier cas le précipité de fer ,
et

dans le second le sulfure d’arsenic
,
ont commu-

niqué à l’indigo
,

et par le moyen duquel il est

devenu soluble dans l’alcali et la chaux
,
de sorte

que lorsque le précipité de fer a été privé de son

phlogistique par une longue ébullition
,
il n’a pu

produire la dissolution de l’indigo.

Il n’y a qu’à substituer à cette hypothèse qui

pouvait conduire assez bien pour prévoir les ré-

sultats, l’explication qui est fondée sur les effets

positifs de l’oxigénation et de la désoxigénation.

Lorsque l’indigo a pris une couleur bleue
,
il

contient une certaine proportion d’oxigène qui

le rend insoluble : on peut le comparer à un mé-
tal qui

,
à un certain degré d’oxidation

,
de-

vient insoluble dans les acides
,

et qui reprend
de la solubilité par Faction des substances qui

peuvent diminuer son oxidation : l’indigo est

rendu soluble par les substances qui peuvent
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le priver d’une quantité variable de cet élémenti.

Le jjrécipi te récent du sulfate de fer attire puis-

samment Foxigène de l’air atmosphérique , com-
me 1 a fait voir Priestley : il doit donc exercer

une action pareille sur l’indigo et le rendre

soluble. Lorsque l’alcali agit sur le sulfure d’ar-

senic
,

il en précipite l’arsenic qui est dans l’état

jnétallique
,
en lui enlevant une portion du sou-

fre : alors il agit sur Foxigène comme le préci-

pité de fer, et rend de meme l’indigo soluble;

mais il faut le concours du métal qui tend à

s’oxider : Foxide d’arsenic ne produit point d’effet.

Cependant la désoxigénation ne suffirait pas

,

et elle ne donnerait pas une solubilité assez

grande dans l’eau : il faut y joindre Faction

d’une substance qui ait la propriété de s’unir

à l’indigo désoxigéné, et d’augmenter sa solubi-

lité
,
pour le rendre propre à la teinture

;
c’est ce

que font dans les différents procédés qui sont en

usage
,
les alcalis fixes ou la chaux ; il résulte de

cette double action
,
que d’une part l’indigo est

désoxigéné, pendant que d’un autre côté
,

il en-

tre en combinaison liquide avec Falcal.i ou la

chaux.

Ce qui prouve que cette double action est né-

cessaire ,
c’est que le sulfure de potasse ou de

soude, ne produit pas la dissolution de l’indigo,

quoiqu’il attire f rteraent Foxigène pour être

changé en sulfate. L’insuffisance de son aclion
O
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doit sur-tout t^tre attribuée à la résistance c[U op-

pose la force de cohésion de 1 indigo.

Des expériences de Haussman servent à confir-

mer cette théorie : il a mis une dissolution d in-

digo faite par le moyen de l’alcali et de 1 orpiment

en contact avec le gaz retiré par la distillation du

nitre
,
qui est du gaz oxigène avec une petite

proportion de gaz azote : tout le gaz oxigène a

été absorbé
,

l’indigo s’est séparé en reprenant

la couleur bleue et l’insolubilité qu il a dans cet

état; le métal a été réduit en oxide
;
le soufre a’

formé un sulfate avec l’alcali et 1 excès d alcali n a

pu retenir en dissolution l’indigo rétabli dans son

état naturel (i).

On doit à Haussman plusieurs autres observai*

lions intéressantes.

Le sulfure d’antimoine détermine la dissolu-

tion d’indigo de même que le sulfure d’arsenic ;

mais cette dissolution ne peut-être employée

(i) Tous les effets nous expllq^uoiis par l’oxidatîoii

ou parla désoxi dation de l’indigo
,
pourraient l’être en sup-

posant que l’indigo e.st rendu soluble par un excès d’hy-

drogène
,

et que les moyens qui le rétablissent avec sa

couleur bleue lui enlèvent cet hydrogène
;
mais cette se-

conde explication oblige d’admettre des décompositions

d’eau par des moyens peu énergiques
,

et elle n’est pas

appuyée suiT’analogie des oxidations des métaux, du soufre,

du phosphore
,

etc.
,
en sorte que celle que nous adoptons

nous paraît au moins avoir beaucoup plus de vraisemblancco
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comme celle qui est produite par le sulfure d’ar-
senic

,
parce que le métal forme un précipité

rouge qui est probablement un sulfure d’oxide
d antimoine : cet oxide mêlé avec le soufre ne
pioduit pas de dissolution. Le fer dans l’état

métallique
,
nus dans une liqueur alcaline con-

centrée avec de 1 indigo broyé à l’eau
,
n’a pu,

de meme que le zinc
, déterminer sa dissolution;

S'cins doute leur force de cofiésion s’oppose à cet

effet, cependant 1 antimoine dans l’état métallique
a pu opérer la dissolution.

Le précipité de cuivre
,
loin de contribuer à la

dissolution de l’indigo
,
a produit un effet con-

traire : il en a opéré la régénération dans les dis-

solutions faites au moyen du sulfure d’arsenic ou
d antimoine

,
ainsi que dans celle qui est due au

précipité de fer. La dissolution du cuivre par
l’ammoniaque a agi de meme. Haussman dit que
les teinturiers tirent parti de cette propriété du
cuivre

,
pour épuiser plus promptement les cu-

ves bleues qui
,
parce qu’elles ont servi trop

long-temps, ou parce qu’elles sont naturellement

peu chargées d’indigo
,
ne fourniraient que des

nuances très-faibles, tandis qu’on en obtient de

plus foncées
,
en passant les pièces, avant de les

teindre
,
dans une eau très-légèrement chargée

de sulfate de cuivre ou d’autres dissolutions cui-

vreuses ,
acides ou alcalines. Mais les teinturiers

dont il parle sont dans l’erreur : lorsqu’on verse
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une dissolution de cuivre dans une dissolution

transparente d’indigo
,
celle-ci devient d un bleu

foncé, et l’indigo régénéré est précipité; de

même une toile imprégnée d’une dissolution de

cuivre
,
étant plongée dans une cuve ,

en sort sur-

le-champ d’un bleu foncé; mais le lavage l’enlève

complètement; c’est donc un moyen dépuiser

promptement les cuves
,
au détriment de ce que

peuvent y prendre les étoffes, car l’indigo régé-

néré ne contracte point d’union avec elles, et

nous verrons que l’on tire avantage de cette

propriété du cuivre
,
pour réserver les parties

d’une étoffe dans un l)ain d’indigo.

L’oxide de cuivre produit ces effets par la fa-

cilité avec laquelle il cède l’oxigène à l’indigo

qui en est privé : l’oxide d’étain qui a une dis-

position contraire doit agir différemment.

Bancroft a éprouvé que l’étain peu oxidé, mêlé

avec une solution alcaline et l’indigo
,
produisait

promptement la dissolution de celui-ci
,
qui par

là formait
,
comme on dit

,
une bonne cuve.

L’étain oxidé à un grand feu , ou par la déto-

nation du nitre, non-seulement n’a pas opéré la

dissolution de l’indigo
;
mais il s’y est même op-

posé
,
en le mêlant au sulfure d’arsenic et d’anti-

moine ou au précipité de fer
,
de sorte que dans

cet état il cédait une partie de son oxigène.

On peut dissoudre immédiatement l’étain peu

oxidé dans la potasse et faire agir cette dissolu-
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tion sur 1 indigo : elle produit promptement um?
cuve où les toiles se teignent en bleu très-in-

tense.

Dans tous les procèdes qui sont employés pour
établir des dissolutions d^indigo qu’on appelé
cuves que nous décrirons

,
il se trouve, confor-

mément à la théorie
,
une ou plusieurs substances

qui
,
par une action plus ou moins lente

,
servent

à enlever Foxigène
,
pendant que la chaux

,
l’al-

cali fixe ou meme l’ammoniaque s’unissent à l’in-

digo désoxidé et lui donnent plus de solubilité.
'

Il parait que 1 indigo passe par ces moyens à

différens degrés de désoxidation et par là sa dis-

solution prend différentes nuances : dans l’état

le plus avancé, sa dissolution est sans couleur,

avec moins d’oxigénation, elle passe au jaune et

enfin au verdâtre.

Pendant que l’indigo est en dissolution
,
la par-

tie qui se trouve au contact de l’air
,
absorbe de

Foxigène
,
qui se combine avec l’indigo et le ré-

génère, en saturant en meme temps la substance

qui tendait à l’enlever, en sorte que la surface

devient bleue; de là les écumes vertes d’abord
,

et bientôt bleues
,
que l’on appèle fleurée

,
et qui

se forment dans les cuves bien établies, lorsqu’on

les agite.

L’indigo jouissant de l’état liquide, forme fa-

cilement des combinaisons
;

il s’unit donc aux

étoffes et il abandonne les alcalis
,
qui n’ont
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qu’une faible action sur lui
;
malgré la combi-

naison plus intime qu’il vient de former, il attire

l’oxigène
,
lorsque l’étofle est exposée au contact

de l’air
,
de sorte que jaune ou verdâtre ,

elle

passe bientôt au bleu ; on produit le meme effet,

si au sortir du bain
,
on la trempe dans l’acide mu-

riatique oxigéné très-faible. On voit par là que si

l’étoffe ne peut se combiner immédiatement avec

l’indigo, ce n’est qu’en raison de la force de co-

hésion qui s’y oppose.

Il y a des cuves qui se préparent et dont on

fait usage à froid
;

il y en a d’autres qui sont em-

ployées à chaud ; on remarque ici relativement

aux étoffes
,
la meme différence que l’on observe

dans la plupart des autres teintures. La laine se

combine avec beaucoup d’indigo. Sa combinaison

est très-solide
;
mais elle a besoin de chaleur qui

la dispose à la former : la soie prend plus dif-

ficilement un bleu foncé ; les cuves à froid con-

viennent au coton et au lin.
»

Lorsque l’indigo est dissous par l’acide, sulfu-

rique
,

il donne une couleur vive aux étoffes et

nous examinerons ce procédé
;
mais la couleur

est beaucoup moins solide que celle qui est pro-

duite par les cuves ordinaires
,
et nous avons vu

par les expériences de Bergman
,
que le précipité

que l’on obtenait de cette dissolution, différait

])ar quelques propriétés de l’indigo naturel , et

qu’il était soluble dans les autres acides et dans
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les alcalis. Il faut donc que l’indigo ait reçu quel-
que altération dans sa composition.

II parait qu’il faut appliquer à Faction de l’a-

cide sulfurique sur l’indigo, les observations qui
ont été faites sur le sucre et les autres substances
végétales et animales (i), et qu’il détermine la

production d un peu d’eau par la combinaison
intime d une portion de l’oxigène et de l’hydro-
gène qui entrent dans la composition de l’indi-

go ; on peut expliquer par-là la grande chaleur
qui se produit sans qu’il se forme de l’acide sul-

iureux
, l’état de concentration où doit être l’a-

cide sulfurique, et pourquoi d’autres acides quoi-
que puissans et concentrés

, ne peuvent opérer
cette dissolution.

Cette altération nous paraît pouvoir se faire à
différens degrés

,
et lorsqu’on a bien ménagé la

chaleur
,
on y trouve à peine les propriétés dé-

crites par Bergman
,
dont l’exactitude ne peut

être révoquée en,doute.

Si 1 on verse de l’eau d’hydrogène sulfuré sur
la dissolution d indigo

,
étendue d’une telle quan-

tité d eau qu elle ne conserve qu’une légère cou-
leur

,
on voit celle-ci bientôt disparaître

,
et un

peu d acide muriatique oxigéné la rétablit.

Un hydro-sulfure produit cet effet avec la dis-

solution beaucoup plus concentrée
: que l’on

(i) Essai de Stat. Chini. tom. IV, p. 53o.
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plonge du coton dans la liqueur

,
il en sort sans

couleur
,
mais l)ienJLotil verdit-, et passe au bleu:

on peut lui donner une couleur foncée par ce

moyen. Ici l’indigo n’opposait pas l’obstacle de

sa force de cohésion
,
et l’hydrogène sulfuré qui

est condensé agit puissamment sur lui.

Les observations que Bergman a faites sur les

effets que différentes substances produisent avec

la dissolution de l’indigo par l’acide sulfurique
,

s’expliquent toutes facilement par la propriété

qu’elles ont ou dont elles sont privées, de se

saisir de son oxigène.

C II A P I T R E II-

Du pastel et du vouëde.

E pastel est une plante de la famille des cruei-

fères, dont le caractère distinctif est tiré de la

forme de la silique qui est applatie comme le

fruit du frêne
,
bordée d’une membrane mince et

dans laquelle se trouvent deux semences alongées.

On en distingue deux espèces qui ont des variétés;

le pastel cultivé, isatis tinctoria, Linn.^ et le pastel

de Portugal : isatis lusitanica
,
Linn., qui diffère

du premier en ce qu’il est plus petit et que ses

feuilles sont plus étroites. La première 'espèce
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pousse des tiges liantes d’un mètre, de la gros-
seur du doigt, qui se divisent en quantité de ra-

meaux chargés de beaucoiq) de feuilles grandes

,

lancéolées, garnies à leur bord de petites dente-
lures lisses

,
d une couleur verte bleuâtre. Les

fleurs sont jaunes, disposées en pannicuîes au
sommet des tiges. La racine est grosse

,
ligneuse,

et pénétre profondément en terre.

Lette plante demande une bonne terre noire
,

légère, et bien amendée : on la sème au printeras^

après deux labours donnés en automne. On en fait

trois ou quatre récoltes par an
;
la première, lors-

que les tiges commencent à jaunir et que les fleurs

sont prêtes à paroitre
;

les autres à six semaines
ou plus d intervalles entre elles

,
selon le climat

et la chaleur de la saison.

On fauche la plante
,
on la lave à la rivière et

et on la fait sécher au soleil. Il faut avoir atten-

tion que la dessiccation soit prompte
;
car si la

saison n’est pas favorable ou s’il pleut, la plante

court risque de s’altérer : une seule nuit suffit

quelquefois pour la faire noircir.

On porte ensuite la plante au moulin pour la

broyer et la réduire en pâte
;
on en forme des tas

qu’on couvre pour les garantir de la pluie. Après

1 5 jours
,
ou ouvre le monceau de pastel, on le

broie
,

et on mêle ensemble l’intérieur et la

croûte qui s’est formée à la surface; on en fait

ensuite des pelotes rondes
,
que l’on porte danst
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im endroit expose au vent et au soleil
,
afin de

chasser de plus en plus l’humidité qui pourrait

les faire putr éfier. Ces pelotes
,
entassées les unes

sur les autres, s’éehauffent insensiblement, et

exhalent une odeur d’ammoniaque
,

d’autant

plus forte
,
qu’elles sont en plus grande quantité

et que la saison est plus ehaude. On augmente

la ehaleur qui s’est établie
,
en arrosant légère-

ment jusqu’à ce que le pastel soit réduit en poudre

grossière : il est alors dans l’état dans lequel on

le trouve dans le eommeree.

On cultive et on prépare le pastel dans plu-

sieurs parties de la France : celui des départe-

niens méridionaux est le plus estimé
;
on lui

donne le nom de vouéde dans les déjrartemens

du Nord
;

le vouède ne diffère du pastel ordi-

naire qu’en ce qu’il en faut une plus grande quan-

tité pour produire le même effet, ainsi que l’a

éprouvé Hellot.

Le pastel donne sans indigo une couleur bleue

qui n’a pas de Féclat , mais qui est très - solide.

Comme il donne beaucoup moins de parties co-

lorantes que l’indigo
,

et comme sa couleur est

inférieure en beauté, la découverte de l’indigo

a diminué considérablement la culture et le com-
merce du pastel.

Astruc rapporte
,
dans ses mémoires sur l’his-

toire naturelle du Languedoc
,
qu’ayant traité en

petit du pastel,comme on traite l’anil pour en ob-
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tenir 1 indigo, il en a obtenu une poudre qui a pro-*

(luit les mêmes effets que l’indigo. De là Hellot a

conclu que le vert foncé de plusieurs plantes est

dû à des parties jaunes et à des parties bleues,

et que si par la fermentation on pouvait détruire

le jaune
,

les parties bleues resleraient
;

mais

Lewis dit(r)qu’ayant fait putréfier dans Feau, des

îierbes de différentes espèces
,

il n’a point obtenu

de fécule bleue. Ce mélange de molécules bleues

et jaunes, pour former le vert des plantes
,

est

une supposition qui n’a pas de fondement. Mais

quelques plantes d’espèces différentes paraissent

aussi contenir des molécules colorantes
,
analo-

gues à l’indigo
, et la pulpe du fruit du genippa

Americana
,

Linn.
,

en contient assez, selon

Eancroft, pour teindre immédiatement en un
bleu foncé

,
dont nous avons déjà fait mention.

On a fait dans différents endroits, plusituirs

tentatives pour retirer un indigo du pastel :

il paraît que le produit est trop faible pour que

la substance colorante que l’on obtient puisse

entrer en concurrence avec l’indigo ordinaire.

Dans quelques j^arties de l’Afrique
,
on se con-

tente de donner aux feuilles de Findigo , une pré*

paration semblable à celle que l’on fait subir au

pastel
;
mais pour retirer la fécule bleue du pastel,

(i) The cîiemical Works of Gaspar Neumann, by William

Lewis.
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on imite la préparation de l’indigo : nous allons

donner une description des operations que l’on

suivait dans une manufacture, selon la’description

que Gren en a publiées (i). On jirend des feuilles

fraîches de pastel
,
qu’on lave pour en séparer les

saletés et la terre , dans une cuve de forme oblon-

gue
,
qu’on remplit à-p.eu-près aux trois quarts ;

pour éviter que l’eau ne les élève, on assujettit des

pièces de bois en travers ; on verse sur ces feuilles

assez d’eau pure pour les recouvrir entièrement,

et on place le vase à une clialeur tempérée ; il se

forme, suivant la température de l’atmosphère,

en pinson moins de temps
,
une écume copieuse

à la surface de l’eau
,
qui indique le commence-

ment de la fermentation. La surface se couvre peu
a peu en entier d’une peau bleue qui présente à
1 œil des nuances de couleur de cuivre. Lorsqu’il

y a une certaine quantité de cette écume
,
on sou-

tire la liqueur
,
qui se trouve teinte en vert foncé,

dans une autre cuve oblongue
,
par un robinet

placé immédiatement au-dessus de son fond, ou
bien l’on puise l’eau pour la mettre dans l’autro
cuve. Dans l’un et dans l’autre cas

,
il est néces-

saire de faire couler l’eau par une toile dans l’autre
vase

,
pour séparer les saletés ou les petites por-

tions de feuilles qui pourraient passer. On lave

(0 Crell neneste entcleckungen. On en trouve la traJuc-
tion dans la BiblioÜiètiue médico-physicpie du Nord

,
tom. III.
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les feuilles avec un peu d’eau froide

,
pour en

détacher les portions de peau colorée qui pour-

raient s’y être attachées
, et l’on mêle cette eau

de lavage avec celle qu’on a soutirée. Gela fait

,

on verse dans la liqueur de pastel fermentée,

de l’eau de chaux
,

à raison de deux ou trois

livres, sur dix livres de feuilles
, et l’on agite forte-

ment pendant quelque temps cette liqueur, pour

faciliter la séparation de l’indigo
,
qui se dépose

par le repos. Pour savoir si on a continué pen-

dant assez de temps l’agitation
,
on prend une

portion de la liqueur jaunâtre claire dans une
bouteille ordinaire

,
et on essaie si en l’agitant

fortement
,

il se sépare encore du bleu
,
et dans

ce cas on agite de nouveau la liqueur. Lorsqu’enfîn

tout l’indigo s’est séparé et s’est déposé
,
on sou-

tire l’eau claire
,
par un robinet placé à quelque

distance au - dessus du fond de la cuve
,
ou au

moyen d’un siphon
,

ce qu’on doit faire sans

perdre de temps. Pour faciliter la séparation de

l’eau
,
on peut incliner la cuve du côté du robi-

net
,
dès qu’on a cessé de remuer l’eau. On verse

la couleur bleue qui reste
,
dans des filtres coni-

ques de toile de lin
,
ou dans des chausses d’Hip-

pocrate. Mais comme
,
dans le commencement,

il passe toujours un peu de couleur, on doit la

recevoir dans un vase qu’on place dessous, et la

reverser dans le filtre jusqu’à ce que l’eau en sorte

claire. On édulcore l’indigo contenu dans les fil-
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très avec wne suffisante quantité d’eau
,
et on le

fait st'clier à l’ombre ou aune légère chaleur arti*

flcielle
,
ayant soin de le couvrir.

On obtient de l’indigo
,
sans l’addition de l’eau

de chaux, mais beaucouj) moins. Si on ajoute

une plus grande quantité d’eau de chaux
,
ou

augmente, il est vrai, la quantité de l’indigo,

mais il en devient d’une qualité inférieure
,
parce

que le surplus de la terre calcaire s’unit à l’indigo.

Les sels alcalis facilitent aussi la séparation de la

couleur bleue : mais il n’est pas avantageux de
les employer, parce qu’ensuite ils en dissolvent

une partie. Par l’addition d’un acide, il ne se

fait point de précipité.

Il faut qu’il s’écoule un certain temps avant
de pouvoir soutirer l’eau qui a fermenté avec les

feuilles de pastel
;

si on la soutire trop tôt
,
on

n obtient que peu d indigo
;

si au contraire on
laisse les feuilles trop long-temps ei» inf usion avec
1 eau

,
elles entrent facilement en putréfaction,

et répandent une odeur putride et volatile qui
leur est propre

;
dès lors on n’en peut plus

séparer de précipité et l’eau reste constamment
verte. Il en est de meme de l’eau soutirée, si on
l’abandonne, et même lorsque l’indigo s’est déjà
séparé de la liqueur, on doit éviter que celte
derniere entre en putréfaction, si l’on ne veut
pas perdre 1 indigo entièrement, ou au moins
en partie.

5 ..
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On ne doit cependant pas trop se hâter de

faire passer l’eau dans la cuve où l’on doit 1 agiter

,

à la première apparence de peau bleue chatoyante,

puisque c’est dans ce moment que l’eau se charge

le plus d’indigo.

,

Quand le degré de la chaleur de l’atmosphère

est considérable, la fermentation s’établit très-

promptement
,

et souvent quinze à dix - huit

heures suffisent. C’est alors sur-tout qu’il faut

être bien attentif pour ne pas la laisser passer

à une putréfaction totale. Si la chaleur de l’at-

mosphère est trop faible, on n’aperçoit ni beau-

coup d’écume, ni pollicule bleue
,
mais la liqueur

penche insensiblement à la putréfaction ,
sans

présenter de phénomènes bien marqués avant

qu’elle commence.

Les plantes pilées ou leur suc entrent plus

vite en fermentation, mais elles ne fournissent

qu’un bleu sale.

Il faut sécher l’indigo, tiré du pastel, àl’ombre,

parce que le soleil détruit sa couleur.

D’Ambourney
,
qui paraît n’avoir pas eu con-

naissance des expériences précédentes
,
s est aussi

occupé des moyens de former de 1 indigo avec le

pastel (i). Il a réussi en laissant fermenter les

feuilles fraîches de pastel dans une certaine quan-

tité d’eau
;

il a retiré les feuilles ,
et a versé de la

(i) Supplément au recueil des procédés d’expériences
,
etc.
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dissolution d’alcali caustique dans la li([ueur ÿ

après quoi il l’a filtrée : il est resté sur le filtre

une fécule qu’il compare à l’indigo de la Ca-

roline. Les feuilles fraîches et mures de pastel

ont donné ^ de féeule.

CHAPITRE III.

De la teinture en bleu de cuve par bindigo et le

Oi\ se sert de différents procédés pour teindre

en bleu par le moyen de l’indigo. Nous allons

2)arcourir ces j:>rocédés ,
sans entrer dans les dé-

tails qui sont bien eonnus dans les ateliers, et

que l’on trouve la j^lupart décrits avec beaucou^r

de soin dans l’ouvrage de Hellot.

La pré^îaration j)our teindre en bleu ne se fait

2)as dans les chaudières comme pour les autres

couleurs
,
mais dans de grands vaisseaux de bois

auxquels on donne le nom de cuves. On enfonce

les cuves dans la terre
,
de façon qu elles n’en

sortent qu’à hauteur d’a2)2Hii. Comme il est im-

|)ortant d’entretenir la chaleur des cuves', on ne

les jdace j)as dans le meme endroit que les chau-

dières
,
2^our lesquelles on a besoin d’une circula-

tion libre de l’air
,
mais dans un endroit voisin ^
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construit dune manière propre à conserver la

clialeur ; on donne le nom de guesdres à cet em-
placement, et Ion y\ovc\^ixiÇL guesdi'ons les ouvriers
c|ui doivent etre instruits par une longue exj)ë-

rience pour prévenir les accidents auxquels les

cuves sont sujettes.

On pourrait teindre en bleu avec le pastel ou
le vouéde; Ton ferait un bleu solide, mais il ne
serait pas foncé

,
et l’on n’obtiendrait qu’une

petite quantité de couleur, comme on l’a dit en
traitant de ces substances; mais en les mêlant
avec 1 indigo

, on obtient des cuves qui sont très-

riches en couleur, et qui sont presque les seules

en usage pour la laine et les étoffes de laine : on
les distingue sous le nom de cuves de pastel.

Hellot n’a pas désigné avec précision les pro-

portions des substances qui sont employées à la

cuve de pastel : on empruntera du mémoire de
Quatremere la description d’une cuve de cette

espèce. Il faut cependant remarquer que les

quantités varient non-seulement dans les diffé-

rents ateliers, mais encore selon les nuances que
l’on desire d’obtenir.

Pour une cuve qui a près de 6 de profon

deur
, et ^

(j de diamètre, on jette dans le fond

deux balles de pastel pesant ensemble 200 kilo-

grammes; mais on les divise auparavant.

On fait bouillir dans une chaudière, pendant

trois heures, i5 kilogrammes degaude dans une
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. quantité d’eau suffisante pour remplir cette cuve.

Lorsque cette décoction est faite
,
on y ajoute 1 5

kilogrammes de garance, et une corbeillée de son ;

on laisse encore bouillir pendant une demi-heure,

on rafraîchit ensuite avec 20 seaux d’eau
;
on

laisse rasseoir le bain
;
on retire la gaude

;
on

transvase ce bain dans la cuve ; enfin on fait

pallier pendant tout le temps de la transvasion ,

et même un quart-d’heure de plus.

Toutes ces opérations faites
,
on couvre bien

chaudement la cuve
;
on la laisse 6 heures dans

cet état
,
après quoi on la découvre et on la pallie

pendant une demi-heure; on en fait autant de

trois heures en trois heures.

Lorsqu’on aperçoit des veines bleues à la sur-

face de la cuve
,
on lui donne ce qu’on appelé son

pied
y

c’est-à-dire à-peu-près 4 kilogrammes de
chaux vive. Dès que cette substance est intro-

duite, on aperçoit des caractères nouveaux. La
couleur de la cuve devient d’un bleu plus noir

et plus foncé
,
et ses exhalaisons deviennent beau-

coup plus âcres.

C’est immédiatement après avoir mis la chaux,
ou en même temps, qu’on introduit l’indigo dans
la cuve

,
après l’avoir broyé dans un moulin avec

la plus petite quantité d’eau possible. Lorsqu’il

est délayé en forme d’une bouillie épaisse
,
on le

soutire par le moyen d’un robinet placé à la par lie

inférieure du moulin, et on le jette sans autre pré*



7^ T>ELATEINTITRK
paration dans la cuve. La quantité d’indigo qu’il

faut mettre dans une cuve est dëterniinëe par la

nuance à laquelle on veut amener le drap ou la

laine : sur une cuve composëe dans les propor-
tions ënoncëes ci-dessus

,
on peut employer sans

inconvénient depuis 5 jusqu’à i5 Idlogrammes
d’indigo.

Lorsqu’en heurtant la cuve avec le rable
,
on

obtient une belle ëcume bleue qu’on appelé fleu-

rëe
,
il ne s’agit plus pour teindre

,
que de la pal-

lier deux fois dans l’espace de six heures
,
abn

de mëlanger parfaitement les matières
;

il est

aussi quelquefois necessaire d’ajouter un peu de
chaux.

Le bain qu’on a d’abord jetë sur le pastel
,
ëtait

à l ëtat d eau bouillante
,
et l’on a soin de ne lais-

ser la cuve exposëe à l’air libre que le temps në-

cessaire pour la pallier. Aussitôt que cette opë-

ration est faite
,
on ferme son ouverture avec un

grand couvercle de bois sur lequel on ëtend en-

core d’ëpaisses couvertures
,
et on rëunit tous les

moyens pour maintenir la chaleur de la cuve sans

l’intermède du feu
;
mais malgré ces précautions,

favorisées par la disposition des guesdres
,
la cha-

leur ne peut se conserver qu’un certain espace de

lemjis ;
au bout de huit ou dix jours elle se trouve

fort affaiblie, et elle se dissiperait entièrement,

si 071 ne réchauffait la liqueur.

Celte opération consiste à transvaser la plus
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grande partie du bain de la cuve dans la chau-

dière
,
sous laquelle on allume un grand feu.

Lorsque le bain a reçu une chaleur suffisante
,
on

le fait repasser dans la cuve de la même manière,

et on la recouvre avec soin.

cuve de pastel est principalement sujette à

éprouver deux accidents
;
le premier a lieu lors-

qu'elle devient roide ou rebutée
,
selon le langage

<les giiesdrons : on s’aperçoit de cet accident lors-

qu’on découvrant une cuve qui a déjà donné des

belles nuances de bleu
,
on la trouve noire

,
sans

aucune apparence de veines bleues, sansfleurée;

si on la pallie
,
on n’aperçoit qu’une couleur d’un

noir de plus en plus foncé
,
et l’odeur du bain

,

au lieu d’avoir quelque chose de douçâtre
,
com-

me lorsque la cuve est en bon état, affecte au
contraire l’odorat d’une manière très-piquante.

Si on essaie de teindre sur une cuve qui offre ces

caractères, l’étoffe ne prend aucune couleur ou
sort d un gris sale : ces mauvaises qualités dépen-
dent dun excès de chaux, et Quatremere rap-

porte qu’il les a communiquées à une cuve
,
en la

surchargeant de chaux.

Les guesdrons employent différents moyens
pour rétablir une cuve rebutée

;
quelques-uns y

mettent du tartre
, d’autres du son

,
de l’urine,

de la garance
; d’autres se contentent de réchauf-

fer la cuve. Selon Ilellot, le meilleur remède,
c est d y mettre du son et de la garance à discrë-
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tion
;
et si elle n’est qu’un peu trop garnie de

chaux, il suffit de la laisser reposer cinq ou six

heures ou plus
,
en y mettant seulement une cer-

taine quantité de son
, et trois ou quatre livres

de garance qu’on distribue sur la cuve; ensuite

on la couvre et on 1 essaie après un intervalle con-

venable. Si elle est rebutée au point qu’elle ne
donne du bleu que quand elle est froide

,
il faut

la laisser revenir sans la tourmenter
,
et quelque-

fois laisser passer des journées entières sajis la

pallier. Quand elle commencera à faire un échan-

tillon passable, il faudra réchauffer le bain
;
or-

dinairement la fermentation se ranime alors
;

on peut l’exciter avec du son et de la garance

,

et meme avec un panier ou deux de pastel

neuf.

Hecquet d’Orval et Ribaucourt conseillent
,

si

la cuve n’est que légèrement rebutée
,
de se con-

tenter de ne la pas pallier; mais si le mal a fait

plus de progrès
,
d’y mettre quelques livres de son

enfermé dans un sac et d’y répandre en meme
temps trois ou quatre livres de tartre en pou-

dre
;
on retire le sac qui vient surnager après

cinq à six heures, et l’on pallie ; si la cuve n’est

pas encore rétablie
, on répète la meme opéra-

tion.

Quatremere dit qu’il a rétabli une cuve qu’il

avait rebutée en la surchargeant de chaux
,
et que

pour cela il s’est contenté de la réchauffer deux
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fois, et de la laisser ensuite reposer deux jours,

après lesquels elle a doiiiié une denrée bien carac-

térisée. Il Ta encore laissée en repos [)endant trois

jours; ensuite il l’a réchauffée pour la troisième

fois
,
et elle s’est trouvée rétablie.

Le second accident auquel la cuve de pastel est

sujette est la putréfaction. Lorsque cet accident

arrive
,
les veines et la denrée de la cuve dispa-

raissent
,
sa couleur devient rousse

,
la pâtée qui

est au fond se soulève, l'odeur devient fétide.

Quatreinere prétend que si l’on plonge dans
une cuve ainsi dégradée un échantillon d’un bleu
foncé

,
sa couleur y baisse de plusieurs nuances.

La putréfaction s’établit dans la cuve
,
parce

qu on ne 1 a pas assez garnie de chaux. Dès qu’on
aperçoit les indices de la putréfaction, il faut se

hâter de la corriger, en ajoutant de* la ciiaux et

en palliant
;
au bout de deux heures

,
on remet

encore de la chaux et on pallie
;
on réitère cette

opération jusqu’à ce que la cuve soit rétablie
;

mais il faut prendre garde de passer à l’excès con-
traire.

On voit qu’une juste distribution de chaux,
est l’objet qui demande le plus d’attention dans
la conduite d’une cuve de pastel : elle doit mo-
dérer la fermentation du pastel et des autres sub-
stances qui servent à désoxider 1 indigo

,
car cet

effet poussé trop loin détruit les parties coloran-
tes

;
mais une trop grande action de la chaux de-

i
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vient lin obstacle trop grand : il faut donc atten-
die que 1 excès de chaux disparaisse sans doute
par la formation successive de l’acide carboni-
que

, ou augmenter la cause de la fermentation,
ou saturer une partie de la chaux par un acide
Vt gètal. Une autre utilité de la chaux

,
est de te-

nii en dissolution les parties colorantes de l’in-

digo
, et celles du pastel qui se trouvent dësoxi-

dees. On se sert du vouëde ainsi que du pastel
,

niais il paraît que la préparation préliminaire
que Ion fait subir à 1 un et à l’autre n’est pas
essentielle : nous avons vu un habile teinturier
de llouen

, employer pour sa cuve la plante du
vouëde simplement desséchée et prétendre en
retiier plus d avantage que du vouëde ordinaire.
On pallie la cuve deux heures avant de teindre;

et pour éviter que le marc qui se dépose au fond,
et qu on appel e la pâtée

,
ne produise des inéga-

lités dans la couleur, on introduit dans la cuve
une espèce de treillis formé par de grosses cordes,
qu’on appèle champagne

,
et meme

,
lorsqu’on

veut teindre des laines en toison, on établit au-

dessus
,
un filet à mailles serrées : on mouille

l)ien dans l’eau claire et un peu chaude les laines

ou les étoffes; on les exprime et on les plonge
dans là cuve

,
où on les mène plus ou moins

long-temps, selon que l’on desire une couleur

j)lus ou moins foncée, en les éventant de temps
cil temps : la couleur verte que le bain comrnu-
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nique , se change en bleu par l’aclion de l’air. Il

est difficile de donner un‘ ton égal pour les bleus

clairs dans un bain riche; le meilleur moyen d’ob-

tenir ces nuances est de se servir de cuves qui

sont déjà é|)uisées et qui commencent à se re-

froidir.

Les laines et les étoffes teintes en bleu doivent

être lavées avec beaucoup de soin
,
pour entraî-

ner les parties qui ne sont pas fixées sur la laine

,

et meme les étoffes qui sont d’un bleu un peu
foncé doivent être dégorgées avec soin au foulon

avec un peu de savon qui n’altère point le bleu.

Celles qui sont destinées à être teintes en noir doi-

vent être traitées de même
;
mais cette opération

est moins nécessaire pour celles qui doivent être

mises en vert.

On donne le nom de cuve dinde à une cuve
dans laquelle on ne fait point entrer de pastel ni

de vouëde. Le vaisseau qui sert à cette prépara-

tion (i) est une chaudière qui, par sa forme
conique, laisse entre elle et la maçonnerie qui
l’entoure et sur laquelle ses bords s’appuyent,

assez de vide pour y faire du feu : on verse dans
cette chaudière quarante seaux d’eau, plus ou
moins

,
suivant sa contenance : l’on a délayé dans

cette eau .'3 kilogrammes de cendres gravelées

,

(0 Mémoire sur l’indigo, par Hecqiict d’Orval et III-

baucourt.
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autant de son

, et o,368 de garance
,

qu’on
a ensuite fait bouillir : on fait entrer dans
la cuve les marcs memes de ces matières

;
on y

verse ensuite 3 kilogrammes d’indigo broyé à
1 eau

; on pallie avec soin
;
on ferme la cuve

;
on

entretient un peu de feu autour
;
on la pallie une

seconde fois
, douze heures après qu’on l’a mon-

tée, et ainsi de suite
,
de douze heures en douze

heures
,
jusqu’à ce qu’elle soit venue à bleu

;
ce

qui arrivera au bout de quarante-huit heures :

si on 1 a bien gouvernée, le bain sera d'un beau
vert, couvert de plaques cuivrées et d écume ou
heurée bleue.

Cette cuve est beaucoup plus facile à conduire
que celle de pastel

; mais comme tout le bleu y
vient de l’indigo, elle est plus chère : l’alcali qui
sert de dissolvant étant plus soluble que la chaux,
le bain de teinture est beaucoup plus riche en
couleur

;
enfin les draps y retiennent plus de

douceur que dans la cuve de pastel où la chaux
sert de dissolvant. Lorsque cette cuve est dans
l’état convenable

,
on s’en sert pour teindre

,
de

la manière qui a été indiquée pour celle de
pastel.

Hellot décrit deux cuves dans lesquelles l'in-

digo est dissous par le moyen de l’urine
;
on v

ajoute de la garance, et dans Tune du vinaigre et

dans l’autre du tartre et de l’alun, de chacun

poids égal à celui de l’indigo ; la quantité d’urine
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doit être très-consiclêrable. La dissolution de l’in-

digo, privée de son oxigène par l’urine et la ga-

rance en fermentation
,
est due à l’ammoniaque

qui se forme dans l’urine, soit par l’action de la

chaleur, soit par la putréfaction. Hellot remar-

que qu’il se fait une effervescence lorsqu’on verse

la dissolution d’alun et de tartre, qui servent

probablement à empêcher les progrès de la pu-

tréfaction
;
mais ces cuves ne peuvent être com-

parées à la cuve de pastel et à la cuve d’Inde
,
par

le* moyen desquelles on expédie beaucoup plus

d’ouvrage
,
cl elles ne pourraient convenir que

«la ns de petits ateliers.

On se sert pour teindre la soie en bleu
,
de la

cuve d’Inde qui a été décrite; l’on y met ordinai-

rement plus d’indigo que la dose qui a été indi-

quée
;
mais les proportions de son et de garance

sont à-peu-près les mêmes. Macquer
, dit (i) que

si l’on met un poids de garance qui soit le quart
de celui des cendres gravelées

,
la cuve devient

plus verte
, et que sa couleur est plus assurée sur

la soie sans avoir un œil moins agréable. La citve

de pastel et les autres dont on a parlé ne sont pas
propres à teindre la soie, parce qu elles ne la co-

lorent pas avec assez de promptitude.

Lorsque la cuve est en état, on lui donne ce
qu’on appèle un brevet, avec environ un kilo-

(0 Art de la teinture en soie.
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gramme de cendres gravelëes

,
et un huitième

de garance : on pallie
,
et après quatre heures

elle peut servir à la teinture. La chaleur doit alors

être assez ralentie pour qu’on y puisse tenir la

main sans douleur.

On y plonge la soie, qui doit avoir été cuite à

raison de 3o kilogrammes de savon par cent , et

ensuite bien dégorgée de son savon par deux bat-

tures ou même plus
,
dans une eau courante.

Comme la soie est fort sujette à prendre une cou-

leur mal unie
,
on est obligé de la teindre par pe-

tites parties
;
l’ouvrier plonge donc chaque mat-

teau l’un après l’autre, après l’avoir passé sur

un cylindre de bois, et lorsqu’il l’a tourné une

ou plusieurs fois dans le bain
,

il l’exprime avec

force sur le bain
,
et il l’évente pour le déverdir;

lorsqu’il paraît bien déverdi
,

il le jette dans de

l’eau pure
,
après quoi il le tord plusieurs fois

sur l’espar t.

Il faut avoir soin que la soie qu’on vient de

teindre en bleu, sèche très-promptement
;
pen-

dant l’hiver et dans les temps humides
,
on la

fait sécher dans une chambre échauffée par un

poêle
,
en l’exposant sur une espèce de châssis

qu’on tient agité.

Quand le bain s’affaiblit et que sa couleur verte

diminue
,
on lui donne un brevet dans lequel on

fait entrer o,5 kilogramme de cendres grave-

léeS;, un peu d« garance et une poignée de son
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bien lave. Lorsque l’indigo se trouve épuisé, il

faut aussi eu rendre à la cuve avec les proportions

convenaJ3les de cendre graveléc
,
de garance et

de son.

Quelques teinturiers profitent des cuves qui

s’affaiblissent pour teindre en nuances claires;

niais le bleu que l’on obtient alors est moins beau

et moins solide que si l’on se sert
]
30ur ces nuan-

ces de cuves neuves dans lesquelles on a fait en-

trer une moindre ([uantitë d indigo.

L’indigo seul ne peut donner un bleu foncé

à la soie
;
pour cela on est oblige de la préparer

en lui donnant une autre couleur ou pied
:
pour

le bleu turc
^

c[ui est le plus foncé, on donne

d’abord un liain très-fort d’orseille
,
et un moins

fort pour le bleu de roi
;
ensuite on passe sur une

cuve neuve et bien garnie
;
les autres bleus se font

sans pie^l.

On fait encore un bleu aussi fonce' que le

bleu de roi
,
mais pour le pied duquel on se

sert de cochenille
,
au lieu d’^rseille

,
afin de lui

donner plus de solidité
,
ce qui le fait nommer

bleu fin.

On donne à la soie un bleu qui a très-peu de
solidité

,
par le moyen du vert-de-gris et du bois

d’Inde
;
mais on peut beaucoup augmenter sa so-

lidité
, eu lui donnant d’abord par ce moyen une

nuance plus claire que celle qu’on veut obtenir
,

G
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en la passant ensuite clans un bain d’orseille et

enfin dans la cuve.

Pour teindre en bleu les soies ecrues, il faut

cboisir celles qui sont naturelleiuent blanches,

les bien pénétrer d’eau
,
et ensuite les passer dans

la cuve en matteaux séparés
,
comme les soies

cuites. Les soies crues prenant en général la tein-

ture avec plus de facilité et d’activité cpie celles

qui sont cuites : on a soin de passer dans la cuve,

s’il est possible
,
les soies euites avant celles qui

sont crues : si le bleu qu’on fait sur cru a

besoin d’orseille ou des autres ingrédients dont

on a parlé, on les traite comme les soies cuites.

Selon le Pileur d’Apligny
,
pour teindre le lin

et le coton ,
c’est un tonneau qui contient à-peu-

près cinq cents litres, qui sert de cuve
;
la quan-

tité d’indigo qu’on emploie est ordinairement de

trois à quatre kilogrammes : on fait cuire cet in-

digo
,
après l’avoir pilé

,
dans une lessive tirée à

clair
,
du double de son poids dépotasse

,
et d une

quantité de chaux égale à celle de l’indigo
;
on fait

bouillir jusqu’à ce que l’indigo soit bien pénétré

de la lessive, en remuant avec soin ce mélange,

çt en prenant garde que l’indigo ne s attache au

fond et ne se bride.

Pendant la cuisson de l’indigo
,
on fait éteindre

un poids égal de chaux vive
;
on y ajoute environ

vingt litres d’eau chaude, et on y fait dissoudre

du sulfate de fer en quantité double de celle de
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îa chaux. Lorsque la dissolution est finie, on
verse la liqueur dans la cuve

,
qu’on doit aupa-

ravant remplir d’eau jusqu’à la moitié ou envi-
ron

;
on verse ensuite par dessus, la dissolution

d’indigo
,
et l’on ajoute le reste de la lessive qui

n a pas été employée à la cuisson de l’indigo :

lorsque tout est versé dans la cuve, on achève
de la remplir d eau a deux ou trois doigts du.
hord

;
on la pallie avec un rable deux ou trois fois

par jour, jusqu’à ce qu’elle soit en état de tein-
dre

,
ce qui' arrive au bout de quarante-huit

heures, souvent plutôt, suivant la température
de l’air

,
qui accélère plus ou moins la formation

de cette cuve.

Quelques-uns ajoutent à une cuve composée
à-peu-près comme la précédente

, un peu de son,
de garance et de pastel (i).

On suit à Rouen un autre procédé
, que

Quatremere a décrit. Les cuves sont composées
d’une espèce de pierre à fusil

; l’intérieur et l’ex-
térieur sont recouverts d’un enduit fait avec un
ciment fin : on en a un certain ^nombre dans un
atelier, et on les range sur une ou plusieurs files
parallèles.

Une cuve peut contenir 4 niuids d’eau
et on peut y mettre neuf à dix kilogrammes

() Procès-verbal des' opérations de teint faites à Yvetot
jiar François Gonixi,

0 .^
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d’indigo, qu’on a fait macérer auparavant pen-

dant huit jours, dans une lessive caustique ,
as-

sez forte pour porter un œuf; on broie ensuite

cet indigo dans un moulin dans lequel souvent

la macération elle-même se fait
;
on remplit alors

la cuve en y laissant un peu de vide
,
et on y

introduit dix kilogrammes de chaux : lorsqu’elle

est bien éteinte
,
ou pallie la cuve

,
on y ajoute

dix-huit kilogrammes de sulfate de fer
;
et lors-

que la dissolution est complète ,
on verse l’indigo

moulu à travers un tamis
;
on pallie la cuve sept

ou huit fois ce même jour ,
et, après un repos

vde trente-six heures, on peut teindre dessus.

Il faut avoir des cuves établies à des époques

différentes : on commence par passer le coton ou

le fil sur la cuve la plus épuisée
,
et on continue

ensuite en allant de cuve en cuve jusqu’à la plus

forte
,
à moins qu’on n’ait obtenu avant cette cuve

la nuance à laquelle on veut^atteindre. Il faut que

le fil ou le coton soit mouillé avant d’entrer dans

la première cuve : on ne doit pas le laisser dans

le bain plus de cinq à six minutes
,
parce qu’il

^

prend dans cet espace de temps à-peu-près tout

le bleu dont il peut se charger.

Lorsqu’on vient de teindre sur une cuve, il

faut la pallier ,
et ne plus travailler dessus qu’on

ne l’ait laissée reposer au moins vingt-quatre

heures; si cependant elle est établie nouvel-

lement’ elle n’a pas besoin d’un temps aussi

long.
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Quand une cuve a teint trois ou quatre fois,

elle commence à s’alterer
;
lorsqu’on la pallie

,
on

n’aperçoit plus de. veines à sa superficie, où elle

noircit
;
alors il faut la renourrir

^
et pour cela

ou y ajoute deux kilogrammes de sulfate de fer et

un de chaux vive
,
et on la pallie deux fois; on

})eut renourrir trois ou quatre fois une cuve, en

diminuant la dose à proportion qu’elle dëcheoit

en force et en qualité.

Dans les cuves dont on vient de parler, c’est

la potasse et la cha’ux qui donnent la solubilité à

l’indigo qui est désoxidé par l’action du fer préci-

pité ; il faut en conclure que le sulfate de fer dont

on fait usage
,
doit être peu oxidé

,
car lorsqu’il

est à un grand état d’oxidation
,

il ne produit

aucun effet.
L

On peut se servir de la chaux seule pour pré-

cipiter le sulfate de fer et pour • dissoudre l’in-

digo désoxidé : alors la dissolution d’indigo est

moins condensée et l’on ne parvient pas
,
ou du

moins
,
on ne parvient pas si promptement à don-

ner au coton un bleu si intense par le moyen de
cette cuve qu’avec la précédente; mais cette cir-

constance même est souvent un avantage
;
quel-

ques-uns augmentent la condensation de cette

cuve, en y ajoutant un peu d’orpiment et de po-

tasse.

llergman et ITaussman ont donné des descrip-

tions particulières de cette cuve, avec des pro-
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porhons un peu differentes : le derniér rèmar-
cpie à cette occasion que le sulfate de fer ne doit
point contenir de cuivre; car l’oxide de cuivre
rétablit 1 indigo que Ion a interet de tenir dans
î état de désoxidation

,
jusqu’à ce qu’il se soit

combine avec FeHoffe. Celte observation doit s’ap-

pliquer à tous les cas où l’on fait usage du sulfate

de fer avec l’indigo : il remarque de plus que la

toile de coton que Ton passe dans une eau aci-

dulée par l’acide sulfurique
, au sortir de cette

cuve
,
prend un plus beau bleu

,
que si on se

contente de la laver à la rivière ou de la faire

sécher.

ISous allons indiquer une cuve de cette espèce^

dont la bonne préparation est confirmée par l’ex-

périence
, avec les différents usages que l’on en

fait.

Les proportions dont on se sert pour cette cu-

ve
,
sont, une partie d’indigo

,
deux de sulfate de

fer
,
deux de chaux : après l’avoir palliée plu-

sieurs heures de suite
,
lorsqu’on la monte

,
on la

laisse reposer deux jours et l’on y teint.

Avant de teindre on enlève la fleurée
;
et cha-

que soir, lorsque le travail est fini
,
on donne la

nourriture à la cuve, -en y remettant du bouillon

d’une petite cuve préparée pour cet usage avec

une proportion d’eau beaucoup moins forte que
dans la c'uve où l’on teint et à laquelle on ajoute

la flcuréedecelle-ci. Onia pallie
,
on la couvre et
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on la laisse en repos jusqu’à ce qu’on reprenne le

travail : lorsque la cuve s affaiblit ,
on lui redonne

lin peu de force ,
en y ajoutant de la cliaux et du

sulfate de fer. 4

Pour teindre les toiles
,
on les maintient

étendues sur des tliassis ,
en fixant leurs lisières

à de petits crochets
,
dont les traverses horizon-

tales des châssis sont garnies
;
on plonge à 1 aide

d’une poulie mouflèe le châssis dans la cuve
;
on

lui donne pendant quelque temps un léger mou-

vement'pour que la toile se mouille plus égale-

ment
,
et on suspend le châssis, de manière que

toute la largeur de la toile soit dans la cuve et

que la partie inférieure du châssis ne touche

point au dépôt. Après avoir laissé déverdir
,
on

lave avec soin
,
sur-tout s’il y a des réserves im-

primées. — Pour teindre en deux bleus et blanc,

on imprime la réserve qui doit couvrir le blanc

et le bleu pâle ; on teint
,
on lave et on imprime

une seconde fois de la réserve sur les endroits

qui doivent rester blancs; ceux qui ayant été

réservés à la première teinture
,
ne le sont point

à la seconde
,
prennent un bleu moins foncé que

le fond de la toile. — Quand les places réservées

doivent être teintes après la 'teinture en bleu ,

on mêle le mordant à la réserve.

Pour les réserves
,
on met en usage la propriété

qu’a l’oxide de cuivre de céder l’oxigène à l’in-

digo et de lui ôter par ce moyen la propriété, de

se fixer sur les étoffes.
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Les réserves sont composées ordinairement de-

verdet-gris
,
de 'terre de pipe et de plusieurs

substances qui varient dans les diverses recettes»

Le verdet-gris est le seul qui agisse
,
la terre de

pipe maintenue en suspension par le mucilage

qui sert à épaissir les réserves
,
peut avoir l’avan-

tage de diminuer la quantité du mucilage néces-

saire à l’épaississement
,
et rend la réserve plus

facile à employer. Au verdet-gris on joint ordi-

nairement du sulfate de cuivre, et on ajoute de
l’acide sulfurique sans doute pour rendre ce sel

plus soluble. La composition d’une bonne ré’

serve se réduit à employer la dissolution de cui-

vre la plus soluble; ]o. pour appliquer plus

d’oxide sur la toile
;
2 ^. pour que la cristallisa-

tion ne la rende ]>as difficile à imprimer : ce-

pendant pour les bleus très-foncés qui exigent

nn long séjour des toiles dans les cuves
,

il faut

ajouter à la réserve quelque substance qui em-

pêche qu’elle ne se délaie dans les cuves. On
mêle pour cela du suif ou de la cire, pendant

qu’on chauffe la réserve pour Tépaissir. — On
employait beaucoup autrefois pour réserve, des

compositions dont l’effet était du à la cire : elle

était tenue en dissolution pour être appliquée

sur la toile où elle formait une sorte de vernis

qu’on enlevait dans l’eau chaude après la tein-

ture.

Si l’on veut donner à la toile des dessins bleus,
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sur im fond blanc
,
genre (jii’ou appelé hleu

fajencé ou bleu anglais
^
on divise ce })rocëdé en

differentes parties ; on imprime sur la toile l’in-

digo broyé et mêle avee du sulfate de fer, ou

passe les toiles tendues sur un châssis semblable

à celui indienne précédemment, dans une cuve

contenant de ki chaux : elle y séjourne quel-

que temps ;
on la plonge ensuite dans une cuve

qui contient une dissolution de sidlate de. fer,

marquant de trois et demi à quatre degrés de

l’aréomètre de baumé. Elle retourne ensuite dans

la cuve à chaux
,
et passe ainsi alternativement

quatre fois d’une de ces cuves à l’autre. I^ors-

qu’elle sort pour la quatrième fois de la cuve au

sulfate de fer, on la plonge dans une cuve qui

contient une légère dissolution alcaline
,
où elle

reste une heure, et enfin dans une quatrième

cuve, qui renferme de facide sulfurique étendu

d’eau.

Ce qui a lieu dans une cuve se passe ici sur la

toile à la surface de laquelle on a appliqué l’iii'»

digo et le sullate de fer. L’aeide sulfurique dis-

sout {l’oxide de fer, dont la toile est couverte ;

il faut ordinairement pour l’enlever complète-r

ment
,
faire passer la toile dans cet acide chauffé

dans une cliaudière de plomb.
Pour avoir des dessins en bleus fayancés

,
qui

portent des bleus differents
,

il suffit de mettre
dans la couleur qu’on imprime

,
des quantitési

différentes d'indigo.
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Bergman décrit une autre cuve

,
qui est trè^

commode et très-expéditive pour le fil et le coton,

et qui est aussi décrite par Scheffer
(
i). On prend

une dissolution d’alcali très -forte; on y ajoute

13 gi ammes d indigo bien pulvérisé pour chaque

litre de liqueur : après quelques minutes, quand
l’ind igo en est bien pénétré

,
on met dans la

liqueur 24 grammes d’orpiment en poudre ;

il faut bien pallier, et dans peu de minutes le

bain devient vert
,

fait de la fleurée bleue et

montre une pellicule
;
alors il faut cesser le feu ,

et teindre.

Cette cuve ne diffère de la préparation dont ou

se sert pour appliquer sur les toiles de coton
,
et

qu’on appèle bleu tVappUccition
,
que par les pro-

portions d’orpiment, et sur- tout d’indigo
,
qui

sont beaucoup plus grandes dans cette dernière.

Pour cette préparation
,
on emploie

,
selon Haus-

mann
,
sur 100 kilogrammes d’eau, 1 5 de potasse,

6 de chaux vive, autant d'orpiment et 8 kilo-

grammes d’indigo. Oberkampf
,
dont tous les pro-

cédés ont été perfectionnés avec tant de soin ,

emploie encore une proportion plus forte d’in-

digo. Dans le procédé de Bergman ,
l’indigo

forme à-peu près le vingt-quatrième de l’eau
,
en-

core moins dans celui de Scheffer
,
le douzième

dans celui de Ilaussmann
,
et le neuvième dans

(i) Essai sur l’art Je la teinture.
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relui d’Oberkampf. Les proportions des autres

ingrédients varient dans ces differents procédés:

il V a apparence que ces préparations peuvent

réussir dans une échelle fort étendue pour les pro-

portions ,
et il ne serait pas facile de déterminer

(pielles sont les plus avantageuses pour l’objet

qn’on se propose.

On se sert donc de trois procédés pour donner

le bleu dans l’art de rimpression des toiles.

Le premier de ces procédés est employé pour

teindre les toiles dont le fond doit être bleu ou

vert
,
et lorsqu’elles portent des couleurs qu’on

veut empêcher de varier dans la cuve ,
on les

couvre de la réserve employée pour le blanc.

Si la toile doit rester en fond blanc, et porter

des dessins bleus d’uné ou de plusieurs nuances

,

on se sert du second de ces procédés. Quelquefois

on joint une ou deux couleurs au bleu fait ainsi ;

mais alors elles doivent être appliquées après la

teinture en bleu
,
parce qu’il n'est point de cou-

leur qui ne soit ou détruite
,
ou fortement altérée

dans les opérations qu’elle exige.

Enfin
,
dans d’autres circonstances

,
il faut

porter du bleu sur une toile couverte d’un des-

sin dont toutes les parties sont déjà colorées
,

et qui ne laisse que.de petits objets à colorer en

bleu. On se sert pour cela du bleu que l’on ap-

plique au pinceau.

Ge bleu d’application s’épaissit à la gomme, et
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se met au pinceau : on j)eut riin])riiner en cou-
vrant (]’un canevas le châssis qui contient la cou-
leur épaissie

, et enlevant avec une racle avant
h appliquer la planche

,
1 indigo régénéré; mais

on ne jieut appliquer ainsi que de petits objets
d un bleu peu intense

,
et qui ^’éussit rarement.

Jlancroft dit qu il a substitué avec succès le

sucie au sullui’e d arsenic; ce qui serait avanta-
geux pour le prix et sur-tout pour éviter les

qualités vénéneuses de cette substance ; l’expé-

rience ne nous a pas réussi.

On a tenté de préparer le bleu d’application

,

par le moyen de l’oxide d’étain
; mais on n’a pas

encore trouvé le degré de concentration de la dis-

solution alcaline suffisant pour la dissolution de
l’oxidc et de l’indigo', et telle quelle soit suscep-
tible d’épaisissement par les gommes. Ce point
trouvé, on aura un bleu de pinceau qui aura le

très-grand avantage de ne point donner lieu au
dépôt volumineux qui embarrasse toujours les

vaisseaux ou se fait ce bleu paries procédés usités

et qui
,
quelque bien lavé cpi’il soit, entraîne

toujours une perte considéra])le d’indigo.

En imprimant sur une toile de l’indigo broyé
avec de l’oxide d’étain

,
et passant la toile dans

une dissolution d’oxide d’étain par la potasse
,
on

a des bleus fayancés faits dans une seule cuve.

jVous n’avons pu faire ainsi que des bleus légers.

Si ce procédé était amené au point de produire
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<1es biens plus montes ,
il présenterait de grands

avantages.

C II A P I T R E I y.

Du bleu de Saxe.

On donne le nom de bleu de Saxe à la teinture

pour laquelle on fait usage de la dissolution de

findigo par facide sulfurique
,
parce ([ue c’est à

Crossenhayii ,
en Saxe

,
qu’elle fut découverte par

le conseiller Rartli
,
environ Tan Cette dé-

couverte fut tenue secrètependant quelque temps,

mais peu-à-peu elle se répandit. Dans les com-

mencements, on ne fit pas la dissolution avec

l’indigo seul, mais on ajoutait de l’alumine et de

rantimoine, et encore d’autres substances miné-

rales qu’on mettait préalablement en digestion

avec l’acide sulfurique
;
on ajoutait ensuite l’iii-

digo
,
et lorsque la dissolution était faite

,
on s’en

servait pour la teinture.

Bergman a fait sur cette dissolution de l'indigo

beaucoup d'expériences qui ont jeté un grand jour
non-seulement sur ses propriétés

,
mais encore

sur la cause générale de la fixation des parties co-

lorantes sur les étoffes.

Il emploie
, comme on l’a indiqué ci-devant,
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une partie d’indigo bien pidyerise avec huit par-
ties d acide sulfurique ou vitriolique, tellement
concentre

,
que sa pesanteur spécifique est à celle

de l’eau distillée comme jqoo est à looo. Il fait

le mélange dans un flacon de verre qu’il bouche
légèrement : il s excite une grande chaleur

;
après

une digestion de 24 heure.s
, à une chaleur de 3o

a 4o degrés, 1 indigo est dissous, mais le mélange
est tout-à-fait opaque et noir; en ajoutant de
1 eau, il s éclaircit et donne successivement toutes

les nuances de bleu, selon la quantité d’eau. Dans
un grand nombre d’expériences que décrit cet

illustre chimiste
,
il a tenu dans l’eau bouillante,

23endanl 24 heures
,
l’étoffe destinée à être teinte

,

ensuite ii en a mis un poids déterminé dans le

bain plus ou moins fort, jusqu’à ce que le bain
fut décolore. Il résulte de ces expériences, qu’une
partie d’indigo peut

,
par ce procédé

,
produire

un bleu noir sur 2G0 parties d’étoffe
,
qui paraît

alors être saturée
,
et ne pouvoir prendre, d’une

manière solide
,
plus d’indigo

;
20. que le bain

froid agit aussi bien que le chaud
;

S'’, que l’opé-

ration peut se faire sans perte d’indigo, car le

bain peut se décolorer entièrement
;
et s’il a été

trop chargé
,
on peut ajouter de l’étoffe qui ne

soit point saturée et qui absorbe toute la couleur

restante; 4 ^^* bain saturé avec du sel de

soude ne donne qu’une couleur très ‘ pâle ,
et

qu’avec le sulfate de soude, il donne un bleu
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l’îair
,
mais beaucoup moins affailili, de sorte que

ces sels nuisent plus ou moins à cette teinture.

De pareilles expériences ont été faites sur la

soie
,
qui avait été trempée également dans l’eau

chaude, et qui a été retirée du bain après i44

heures. La teinture d’indigo fait du bleu sur la

soie comme sur l’étofle, mais l’affinité qui doit

précipiter les n^olécides bleues est plus, faible :

quoique les échantillons de soie résistent fort bien

à l’eau seule
,
ils ne peuvent cependant supporter

l’action du savon.

Les fils et cotons n’ont pu prendre
,
par eetta

teinture
,
que des nuances très-pâles.

Les nuances les plus foncées, qu’on obtient par

ce procédé en employant de l’acide sulfurique con-

centré
,
ne s’altèrent point à ce que prétend Berg-

ïnaii : il dit qu’ayant exposé au soleil tous les

échantillons pendant deux mois
,
les bleus perset

turquins se sont à peine affaiblis; mais que les

nuances claires souffrent beaucoup plus
,
qu’elles

deviennent ternes et qu’elles verdissent.

Quatreniere dit qu’entre plusieurs ateliers, il

léen a trouvé que deux où l’on connût le moyen
de faire pénétrer la teinture d’indigo par l’acide

sulfurique dans l’intérieur de l’étoffe
, ce qu’on

appelle jue/’cer ou trancher'^ et qu’il lui a donné
cette propriété en y introduisant de l’alcali fixe,

une partie contre une partie d’indigo et six

d acide sulfurique. 11 a teint avec cette préparation
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un ecliantillon du bleu le plus vif et le plus fonce,
et la tranche était aussi loncëe que la surface.

Poerner, qui s’est beaucoup occupé de cette

préparation
, conseille aussi l’addition de l’al-

cali (i) : il dit que
,
])ar ce moyen

,
les couleurs

sont'plus agréables et qu’elles pénètrent davan-
tage. Il prescrit encore de ne mettre que quatre
parties d acide sullurique contre une d’indigo.

Dahs le procédé qu il décrit
,
on verse quatre par-

ties d acide sulfurique concentré sur une partie

d indigo réduit en poudre fine
;
on remue pen-

dant quelque tenq^s ce mélange; on le laisse re-

poser pendant vingt-quatre heures
;
on y ajoute

alors une partie de bonne potasse sèche et ré-

duite en poudre fine; on remue bien le tout
,
on

le laisse reposer vingt- quatre heures; après cela

on y ajoute peu à-peu une quantité plus ou moins
grande d’eau.

Le -même auteur annonce qu’il a trouvé une
préparation de l’indigo sous forme sèche

,
qui est

plus avantageuse et d’un usage plus facile et plus

commode que la précédente
, mais qu’il ne peut

encore la communiquer au public.

• Bancroft adopte les proportions d’acide sulfu-

rique et d’indigo et l’addition d’alcali, conseil-

lées par PoerJier
;

il dit meme qu’on peut affai-

blir jusqu’à un certain jioint l’acide sulfurique :

(i) Inslructlou sur l’art de la leiriUiie
,
etc.
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iî remarque que rindlgo de Giiatimalo est plus

propre à cette dissolution que les autres et il

attribue cette propriété à ce qu’il est plus oxigéné,

parce que probablement on n’a pas employé d’eau

de chaux dans sa préparation et qu’il a fallu, à

cause de cela, le soumettre à un plus long bat ^

tage pour en opérer la précipitation; cependant

la différence que l’indigo de (ïuatimalo présente

à cet égard, pourrait bien n’étre due qu’à ce

qu’il donne moins de substance extractive jaune,

et à ce que ses molécules offrent moins de résis-

tance à l’action de l’acide par leur cohésion.

Bancroft dit qu’en précipitant par le carbo-

nate de chaux la dissolution d’indigo, on a un
préci])ité bleu qui peut servir à teindre immé-
diatement : ce pourrait bien être la préparation

annoncée par Poerner.

Bergman pensait que le bleu de Saxe ne devait

son peu de solidité qu’à la concentration trop

faible de l’acide
,
dont on se sert pour la disso-

lution de l’indigo
;
mais ses épreuves l’auront in-

duit en erreur à eet égard.

Pour se diriger dans la préparation et dans
l’emploi de la dissolution d’indigo

,
il faut se

rappeler ce que nous avons établi ci-devant.

L’indigo reçoit dans eette dissolution une al-

teration c|ue Ion ne peut éviter; mais on doit

faire ensorte qu’elle soit aussi faible qu’il est pos-
sible; en conséquence, ménager autant qu’il est

7
2 .
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possible la chaleur
,
la concentration cl la quan-

tité de Tacide sulfurique; lorsque la dissolution

est faite
,

il convient de l’étendre d’eau pour la

conserver
,
afin que la dégradation ne fasse pas

des progrès.

Une petite quantité d’alcali peut avoir de bons

effets
;
mais une quantité plus considérable se-

rait nuisible
,
puisque l’alcali a la propriété de

dissoudre les molécules bleues précipitées de l’a-

cide sulfurique ;
aussi

,
comme l’observe Hauss-

man
,
le savon et les alcalis jaunissent les étoffes

teintes en bleu de Saxe ,
et l’eau suffit même

pour en séparer les parties colorantes fixées sur

le coton.

Dans le procédé dont on se sert ordinairement

pour teindre en bleu de Saxe
,
on prépare le

drap avec l’alun et le tartre; l’on met dans le

bain une proportion plus ou moins grande de

dissolution d’indigo
,
selon la nuance plus ou

moins foncée que l’on veut obtenir. On donne,

dans les ateliers
,
le nom de composition à cette

dissolution
,
et souvent celui de bleu de Prusse

au bleu de Saxe. Les nuances claires peuvent se

faire à la suite des nuances foncées
;
mais elles

ont plus d’éclat si on les fait en bain frais. Pour

les nuances foncées
,

il est avantageux de verser

la dissolution d’indigo par parties
,
en relevant le

drap sur le tour.

On donnera d’autres détails sur cette teinture

,
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et particulièrement sur le bleu anglaisqm en e^t

une modification ,
en traitant du vert dans la

sixième section.

CHAPITRE V.

De la teinture en bleu par le moyen du prussiatê

de fer,

f^OMME le prussiate de fer ou bleu de Prusse,

fournit à la peinture une couleur belle et solide,

on a tâckè d’en étendre l’usage à la teinture.

C’est Macquer qui
,
après avoir donné des obser-

vations importantes sur la nature de cette sub-

stance
,
a cherché à la rendre utile à cet art.

lies propriétés chimiques du principe qui for-

me le bleu de Prusse avec l’oxide de fer , don-

nent naissance à des combinaisons et à des phé-

nomènes très-variés
,
et dont nous nous borne-

rons à donner une idée moins rigoureusement

exacte
,
que propre à diriger dans les opérations

où on les met en usage.

Ce principe est dû à une combinaison qui se

forme lorsqu’après avoir calciné avec un alcali

un charbon qui contient de l’azote
,

tel qu’est

celui des substances animales
,
on l’humecle

l’eau se décompose; son hydrogène forme d’une

7 -
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part de rammoniaque avec Fazote
,
et de l’autre

le principe colorant du bleu de Prusse avec de

l’azote et du carbone
,
pendant que son oxigène

produit de l’acide carbonique. Si le charbon a

été exposé à une trop forte chaleur
,

il se trouve

privé de l’azote
,
comme l’a observé Gay-Lussac,

et alors il ne peut plus produire ni ammoniaque
,

ni le principe colorant du bleu de Prusse.

On donne le nom d’acide à ce principe

colorant; cependant il n’a pas par lui -meme
cette propriété

,
mais il l’acquiert en se combi-

nant avec un oxide métallique, particulièrement

avec l’oxide de fer
;
car alors il sature les pro-

priétés alcalines
;
comme c’est dans cet état qu’il

se trouve dans les prussiates alcalins
,
nous l’ap-

pellerons ainsi indépendamment de sa surcom-

position.

Lors donc que l’on fait agir un alcali sur le

prussiate de fer, l’acide prussique qui retient de

l’oxide de fer
,
sature l’acali

,
et l’on obtient par

là les prussiates d’alcali
;
cependant l’oxide de fer

retient une certaine proportion d’acide prussi-

que : ce dernier composé a une couleur jaune :

dans cet état un acide fait un partage de l’oxide

de fer
,
jusqu’à ce que le prussiate jaune soit ra-

mené à l’état de prussiate bleu; à ce terme, les

acides ne peuvent plus détruire la combinaison
^

à moins qu’on n’emploie la chaleur.

' Les acides ne peuvent également décomposer

/
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ies prnssiates d’alcali
, sans ime élévation de

température ou sans l’action de la lumière ;

alors une partie de l’acide prussique prend l’é-

tat élastique et se volatilise, pendant qu’une
autre se précipite avec l’oxide

,
en prussiate bleu.

Si Ion mêle une dissolution de fer avec un
prussiate d’alcali

,
l’oxide se combine avec l’acide

prussique et se précipite
;
mais il retient une

partie de 1 alcali dans sa composition, en sorte

que le prussiate d’alcali et le prussiate de fer

doivent être considérés l’un et l’autre comme
des combinaisons triples

;
dans l’une c’est l’oxide

de fer qui domine
; dans l’autre c’est l’alcali.

Examinons les moyens par lesquels on peut fixer

cette première combinaison sur les étoffes.

Macquer essaya d’abord de tremperdu fil de
coton

, de la laine et de la soie dans une dissolu-
tion d alun et de sulfate de fer

,
ensuite dans une

dissolution alcaline qui était en partie saturée
d acide prussique

,
puis ‘dans une eau acidulée

d acide sulfurique, qui devait dissoudre la partie
de 1 oxide de fer qui n’est pas combinée avec l’a-

cide prussique
,

et qui a été précipitée par l’al-

cah non combiné avec cet acide. Il répéta des
immersions successives. 11 obtint un beau bleu

,

mais très-inégal : la laine et la soie étaient de-
venues rudes au toucher par* l’action de l’alcali

,

ainsi que par celle de l’acide sulfurique.
Il est facile de voir que ce 'procédé ne doit
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pas avoir de succès * car comme l’on se sert d’mi

alcali qui n’est pas sature d’acide prussique ,

dans une seconde immersion
,
la partie de l’al-

cali non saturée doit dissoudre plus ou moins du

bleu qui s’était fixé dans la première. Si donc l’on

voulait reprendre ces expériences
,

il faudrait

employer un alcali saturé d’acide prussique
,
ou

l’eau de chaux, et sur-tout la magnésie, qui ont

aussi la propriété de se combiner avec cet acide.

Dans un second procédé, ce savant chimiste

fit bouillir ses échantillons dans une dissolution

d’alun et de tartre
,
et les passa ensuite dans un

bain où il avait mêlé mécaniquement du bleu

de Prusse. Ils s’y teignirent également et étaient

doux au toucher, mais la nuance était faible^

sans qu’il fût possible de la rendre plus foncée.

Menou proposa un autre procédé pour le fil

et le coton
;

il consiste à teindre d’abord l’étoffe

en noir, et à laisser ensuite tremper quelques

minutes dans une dissolution de prussiate d’al-

cali
;
on la fait bouillir après cela dans une dis-

solution d’alun
,
où elle prend un bleu très-foncé.

Il s’est formé une combinaison bleue, et l’alun

dissout les parties qui sont restées noires
;
mais

l'effet doit être très -inégal, selon les circon-

stances.

On a fait plusieurs épreuves pour tirer avan-

tage de ces expériences, et sur-toutdela première

méthode; mais quelques soins qu’on ait pris
,
la
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coulciiF était souvent faillie
,
terne et mal unie.

On y avait renoncé pour se borner à Tiisage d’im

procédé qui a beaucoup de rapport avec le second

de Marquer : seulement on délaie le bleu de

Prusse par le moyen de l’acide muriatique
,
qui

n’en fait pas une véritable dissolution ,
mais qui

l’atténue assez par son affinité pour le faire pé-

nétrer plus abondamment dans les étoffes de

coton f i). On va rapporter littéralement la des-

cription qu’en donne Roland de la Platiere
y

et

qui est conforme à la pratique de quelques tein-

turiers.

Sur du beau bleu de Prusse pulvérisé et passé

au tamis très-fin
,
mis dans un vase de faïence en

dose indéterminée, maisàraison de o,5 kilogr. par

pièce d’étoffe, versez de l’acide muriatiquejusqu’à

ce que la matière vienne en consistance de sirop ÿ

remuez toujours
,
lors de la fermentation

,
pen-

dant environ une demi • heure
,
délayez bien et

remuez encore d’heure en heure pendant une

journée
,

jusqu’à ce qu’enfin on n’aperçoive

plus de fermentation, que la division des parties

entre elles soit très-grande
,
que leur union avec

l’acide soit intime.

Dans un baquet plus étroit que les baquets

ordinaires et plus évasé par le haut
,
de deux

pieds de diamètre par bas
,
et de deux pieds et

(i) L’art du fabricant de velours de coton.
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demi par haut, de hauteur égalé à son évase-

ment, mettez sept à huit seaux d’eau pour une

pièce de velours
;
ajoutez - y de la composition

qu’on a bien délayée avec de l’eau
,
dans un vase

à part
;
versez-la dans le bain à travers un tamis

bien lin
,
et aussitôt que la pièce est disposée sur

le tourniquet placé au-dessus du baquet, palliez

fortement le bain
,
et abattez promptement ,

tra-

vaillant avec le plus d’activjté qu’il est possible

pendant une
,
deux

,
trois heures

,
en passant

la pièce successivement du tourniquet à la plan-

che et de la planche au tourniquet.

Comme le bleu de Prusse n’est réellement pas

dissous
,
qu’il n’est que très-atténué ,* et qu’il a

du poids, il se dépose rapidement sur la matière,

et toujours en plus grande quantité sur la pre-

mière qui se présente : il en résulte que la cou-

leur est d’abord ondée et souvent placardée
,
quel-

que soin qu’on prenne : on ne doit point s’en

étonner
;

il faut cependant éviter ces accidents

' le plus qu’il est possible
;
travailler et retravailler

l’étoffe ;
laver avec le bain même les parties trop

atteintes ;
retravailler tantôt un bout le premier,

tantôt l’autre
,

faire sécher
;

enfin retravailler

de nouveau ,
toujours le plus également et le plus

promptement ;
faire sécher encore une fois

,
s’il

en est besoin ,
et retravailler encore

,
jusqu’à ce

que la nuance soit au point qu’on la desire
,
et

que la couleur soit bien unie : c’est la couleur
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pour laquelle il faut un ouvrier des plus exerces.

On lave 1 étoffé entre chaque sec : on la bat : il

faut en toutes sortes de bains
,
que l étoffé y

soit toujours bien liumectee ;
sèche ,

elle ne se

pénétrerait qu’avec beaucoup de peine et tou-

jours très - inégalement. Définitivement on ne

lave point
,
on fait sécher à la rame, au grand

air
,
au soleil ou à l’ombre

,
pourvu que la pièce

soit bien étendue.

Cette coideur, une des plus belles que lait

puisse produire
,
est inaltérable à 1 air et à toutes

ses intempéries ,
lorsqu elle est bien faite : Roland

de la Platiere en a exposé ainsi des échantillons

pendant six mois de suite ;
elle a remonté pendant

long-temps
j

elle a enfin perdu. Les acides ne lui

sont pas contraires
;
le déjaouilli même à l alun ne

l’altère que faiblement ;
mais la poussière ,

et le

frottement sur le dos des plis la ternissent bientôt.

Les moyens que l’on a indiques jusqu ici pour

fixer la belle couleur du bleu de Prusse sur les

étoffes n’ont pas rempli cet objet : les premiers

qui produisent une combinaison ,
ne donnent

qu’une couleur ou faible ou très - inégalé ;
le

dernier ne procure presque qu’une fixation mé-

canique de molécules bleues
,
qu’un léger frotte-

ment peut séparer. On a cherché à donner plus

d’utilité au moyen de combinaison (i).

On ne peut produire une combinaison entre

(i) Arm, Je Cliim. tom. XXL
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le prnssiate de fer et une étoffé
,
que lorsque

1 oxide de fer est d’abord combiné avec l’étoffe

,

pour recevoir l’acide prussique
,
parce qu’il est

insoluble
,

et il ressemble à cet égard à l’indigo ;

mais en imprégnant directement une étoffe d’une

dissolution de fer pour qu elle se combine avec
1 oxide de ce métal

,
on ne peut éviter des iné-

galités qui deviennent très-sensibles, lorsqu’on

les change en prussiate
;
on prévient cet inconvé-

nient en teignant d’abord l’étoffe en gris ou en

nuance plus foncée
,
selon le bleu que l’on veut

obtenir
;

car dans cette première teinture il

s’est fait une combinaison plus uniforme d’oxide

de fer et d’astringent avec l’étoffe.

Un prussiate alcalin ne céderait pas l’acide prus-

sique à l’étoffe
;
mais en ajoutant un acide tel que

l’acide sulfurique, l’action que celui-ci exerce

sur la base alcaline du prussiate,détermine la sé-

paration de l’acide prussique qui entre alors en

combinaison avec l’oxide de fer uni à l’étoffe
,
en

chassel’astringentetse substitue à sa place en don-

nant une belle couleur bleue. Tous les prussiates

solubles peuvent être employés pour cet effet.

Le procédé qui a été suivi
,
consiste à étendre

de trois ou quatre parties d’eau
,
le prussiate de

chaux
,
ou à dissoudre une quantité correspon-

dante de prussiate d’alcali dans l’eau
;

à tenir

la liqueur à une chaleur de 20 à 3o degrés, et

à y plonger pendant quelques minutes, l’étoffe
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tdnte préliminairement d’une nuance plus ou

moins foncée du gris au noir : il est bon de com-

mencer par la tremper dans 1 eau chaude
,

et au

sortir de la liqueur ,
on la passe dans l’eau froide.

L’acide sulfurique a mieux réussi que l’acide mu-

riatique. C’est sur - tout pour obtenir de beaux

verts
,
que ce moyen peut être utile

;
nous en

parlerons ailleurs.

Les épreuves n’avaient été faites que sur le

coton et sur la soie : Bancroft a trouvé que le pro-

cédé avait le même succès avec la laine.

La propriété qu’ont les prussiates de former

du bleu en cédant l’acide prussique à l’oxide de

fer
,
peut les rendre utiles

,
en les employant

de la même manière
,
pour rétablir la couleur des

étoffes noires dont l’astringent a été détruit par la

vétusté
,
et dans lesquelles l’oxide de fer devenu

dominant
,
produit une teinte rousse : ils peu-

vent aussi foncer les 'noirs imparfaits :
par-là se

fait un mélange de bleu et de noir qui augmente
,

comme on l’a vu, l’intensité du dernier.

JjCs effets de l’acide prussique que nous venons

d’exposer, ont le grand inconvénient d’être dé-

truits par l’action des alcalis et du savon
,
parce

que les alcalis décomposent le prussiate qui s’est

formé. Cet inconvénient est sur-tout grave pour

les étoffes de coton : si donc on s’en sert pour

ces étoffes
,

il faut
,
pour les nettoyer

,
employer

le son ou d’autres détersifs au lieu de savon.
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Bancroft a fait plusieurs expériences inte'res-

sautes pour appliquer les autres prussiates mé-
talliques aux étoffes : il a sur- tout obtenu une
belle couleur de cuivre rouge en se servant des
dissolutions du cuivre : nous avons eu cette cou-
leur en imprégnant le coton d’une dissolution
de cuivre

, et en suivant pour le reste le procédé
que nous venons de décrire. Hathett s’est aussi

servi des dissolutions de cuivre pour former
par le moyen des prussiates alcalins, un prus-
siate de cuivre d une couleur tirant sur le brun,
qui a présenté des propriétés intéressantes

,
en

l’appliquant comme couleur (i).

On fesait autrefois le vert céladon par le moyen
du sulfate de cuivre

;
mais cette couleur qui

approche beaucoup du bleu, n’a jioint de solidité

et n est plus d’usage : cependant on va indiquer
les procédés qu’on employait. On passait le drap
lavé au foulon et humecté d’eau chaude, dans une
dissolution bien saturée de savon, pendant envi-

ron une heure, ensuite on le passait pendant une
demi-heure ou trois quarts-d’heure dans une dis-

(i) BIblioth. britan. vol. 22.

Dans les épreuves sur les prussiates métalliques, il ne faut

pas perdre de vue que les prussiates alcalins contiennent du

prussiate de fer qui est précipité dans l’opération
,
et dont la

couleur peut faire varier celle de l’autre prussiate
;

si

celui-ci se trouve soluble, ou peut lui attribuer un résultat

qui n’est réellement du qu’au prussiate de fer.
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solution de sulfate de cuivre ou vitriol bleu
;
on

empêchait par le moyen d’un filet que le drap ne

se ternît par le depot du savon et du sulfate de

cuivre
;
quelquefois

,
pour obtenir un vert plus

décide
,

011 mêlait une dissolution de cuivre au

bain de gaude
;
quelquefois on subsituait le vert-

de-gris au sulfate de cuivre. Hellot décrit un pro-

cédé un peu différent
,
par lequel les Hollandais

obtenaient très - bien cette couleur. Il dit qu’ils

mêlaient parties égales de chaux et de sulfate de

cuivre dans un sac
,
et que de la chaudière qui

contenait la dissolution de savon
,

ils fesaient

•tourner le drap dans une autre chaudière con-

tiguë
,
où les molécules de cuivre qui s’échap-

paient à travers le sac
,

le verdissaient.

Les couleurs bleues que l’on obtient par le

moyen du campêche, et dont nous parlerons

plus particulièrement
,
en traitant des propriétés

de cette substance colorante
,
ne peuvent être

comparées sous le rapport de la solidité
,
à celles

qui sont dues à l’indigo et au prussiate de fer.
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SECTION III.

DU rouge.

CHAPITRE PREMIER.
\

De la garance.

\ V

L A garance, dont on fait un usage très-etendu

en teinture
,
est la racine d’une plante dont Lin-

neus distingue deux espèces ;
la première, rubia

tinctorum foliis sertis
;
la deuxième

,
rubia pere~

grinafoliis quaternis. La première a deux varie'tës,

la garance cultive'e
,

et la garance sauvage
,
que

l’on nomme aussi rubia sjlvestris monspessulana

major.

Quoique la garance puisse croître dans un ter-

rain compacte
,

argileux
,
ou dans le sable

,
elle

réussit cependant mieux dans une terre médio-

crement grasse
,
molle, humide et très -légère-

ment sabloneuse; on la cultive dans plusieurs

de nos départemens. On a généralement regardé

comme la meilleure qui croisse en Europe, celle

de la Zélande
;
mais celle que l’on cultive dans

les départemens du Rhin ne lui est pas inférieure ^

%
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La garance préparée pour l’usage de la tein-

ture se distingue en differentes qualités. On ap-

pelé garance grape celle qui provient des mères

racines, et non grape celle qui est le produit des

tiges qui ont été enfouies dans la terre
,
où elles

se sont transformées en racines
,
et auxquelles on

donne le nom de couchis. Chacune de ces espèces

se sous-divise en garance robée
,
en mi-robée, et

en non -robée
,
courte ou mâle.

Lorsqu’on arrache les racines de la garance ,

on sépare le couchis pour en former la garance

4ion grape, et on y joint le chevelu qui n’a pas

acquis une certaine grosseur
;
on y joint encore

les racines qui sont trop grosses et qui contien-

nent beaucoup de cœur ou de parties ligneuses.

Les meilleures racines sont celles qui ont la gros-

seur d’une plume à écrire
,
ou du petit doigt tout

au plus; elles sont demi-transparentes et rougeâ-

tres, elles ont une odeur forte
,
et leur écorce est

unie.

La garance tirée de terre et triée doit être des-

séchée pour pouvoir se moudre et se conserver :

on la sèche
,
dans les pays chauds

,
au grand

air : mais ailleurs on est obligé d’employer des
étuves.

Il résulte de cette différence de préparation
,

ou peut-être aussi d’une variété dans la plante,
que Ion doit distinguer deux espèces de garance
qui diffèrent par leurs propriétés tinctoriales.
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La première qui est cultivée à Smiriie

,
clans

î’île de Clilpre
,
et dans le Levant est connue sous

le nom de lizari : la culture s’en est établie dans

nos départements méridionaux et elle n’y est

point inférieure : nous allons donner un précis

de la préparation
,
qu’on lui fait subir dans nos

départements méridionaux
,
d’après des notes

c[ue nous devons à Chaptal : nous parlerons en-

suite de la préparation de la garance ordinaire.

On sèche les racines à l’air sur un sol pavé

ou sur une claie. On les remue avec une fourche

et on les bat légèrement pour en séparer répi-

derme et la terre. Ce qui reste sur le sol,composé

de terre
,
d’épiderme

,
et de menues racines ,

est

criblé
,
et ce qui est retenu sur le crible

,
forme

ce qu’on appèle hillou
,
garance commune qui

n’est propre qu’aux couleurs obscures. Les ra-

cines de garance ainsi épluchées sont broyées,

soit sous une meule de pierre
,
soit sous des cou-

teaux semblables à ceux des moulins à tan
;
on

sépare au moyen du van ou du bluteau ,
après

une première mouture, la garance appelée non

robée et qui est composée d’un reste de terre ,

d’épiderme et d’écorce. Après une seconde mou-

ture, ce qu’on sépare est appelé garance mi-robée»

Enfin après une troisième mouture on a la ga-

lance robée ,
c’est la meilleure qualité. La mi-

robée est cependant préférable, lorsqu’elle pro-

yiei>t de racines un peu grosses. Lorsqu on
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mont pour son usage, on ne fait qu’une qua-

lité
, ou si l’on veut avoir une couleur très-

brillante
,
on séparé la plus mauvaise qualité

par une première mouture, et l’on emploie le

produit de la seconde
,
connue dans le midi sou^*»

le nom de grappier

.

Les racines de bonne qualité, fiont de grosseur

médiocre
,
peu rameuses et leur cassure est d’un

jaune rougeâtre vif
;

celles qui sont ridées par
5uite du dessèchement ne sont point bonnes.
— Pour que la garancesoit convenablement nour-
rie, il faut quelle ait atteint sa troisième année,
et qu’on l’arrache dans la quatrième.

La préparation des garances se fait dans les dé-

partements du Rhin
,
par des opérations plus

nombreuses.

On sèche les racines dans une étuve échauffée
au moyen d un fourneau

,
et dans laquelle on ne

donne issue à 1 air que par intervalle, au moment
ou 1 on croit 1 air saturé d’humidité. Le fourneau
occupe une grande partie du sol

, au-dessus sont
trois étages à claire-voie sur lesquels on dispose
les racines

,
par couches d environ deux décimèt.

d épaisseur. Au bout de vingt-quatre heures,
celles qui se trouvent sur le premier sol direc-
tement au-dessus du four

,
sont sèches

,
on les re-

tire
, on les remplace par celles des étages supé-

rieurs : cette manœuvre se répète toutes les fois
que les racines qui sont au-dessus du four sont
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sèches. Les racines sèches sont battues au fléau,

puis passées à un talard semblable à celui qu on

emploie pour le bled
,
ensuite on les passe dans

un crible très grossier. Ce qui passe est encore

battu
,
talardé et criblé à un crible plus fin que

le premier
;
on répète cinq fois ces opérations en

passant successivement à des cribles de plus en

plus fins
,
et mettant chaque fois à part ce qui

reste sur le crible. Ce qui passe à travers le cin-

quième crible est rejeté commè sable et pous-

sière
;
après ces opérations on vanne avec dus

vans ordinaires toutes les racines qui sont res-

tées sur les cribles
,
et des femmes en séparent

toutes les substances étrangères qui ne lont

point été jusques-là. Pour diviser ensuite les ra-

cines en différentes qualités
,
on se sert de tamis

faits en laiton et dont les réseaux ont de six à

trois millimètres de grandeur. On rejète ce qui

passe à travers le plus fin et l’on regarde ,
comme

de meilleure qualité
,
ce qui a été séparé par le

plus gros tamis. Ces racines ainsi séparées sont

portées dans une étuve d’une construction un peu

différente de celle de la première. On les étend

par lits d’environ un décimètre
,
sur des grands

châssis garnis en treillis
,
on reconnaît que la

dessiccation est complète, lorsqu’en en prenant

une poignée et la serrant dans la main
,
les ra-

cines se brisent facilement. Lorsqu’on sort la gar

faace de cette étuve on la porte encore chaude
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dans une machine où elle est rapee
,
on sépare

par un crible la partie de Fécorce réduite en

poudre, .on répète cette opération trois ou quatre

fois, puis on passe à un bluteau
;
ce qui passe

par l etamine ou les fils de laiton du bluteau
, est

regardé comme garance commune
,
et ce qui sort

par rextrémité du bluteau est appelé la fleur.

Enfin ce qui sort du bluteau est broyé dans un
moulin à meules verticales

,
puis passé à travers

des tamis de diverses grosseurs
;
ce qui reste des-

sus est toujours supérieur à ce qui passe.

La garance d’Alsace est réduite en poudre ex-

trêmement fine, et on en extrait la matière co-

lorante par une ébullition beaucoup moins lon-

gue que celle qui est nécessaire pour le lizari. On
doit préserver avec soin de riiumidilé

,
les garan-

ces préparées, parce qu’elles s’en imprègnent fa-

cilement et qu’alors la fermentation altère leur

couleur.

L’Ambourney et Beckman ont prétendu qu’il

était plus avantageux d’employer la racine fraî-

che de la garance
,
que lorsqu’elle a été soumise

À la dessiccation
,
sur- tout par le moyen des étu-

ves
;
mais dans l’état de fraîcheur, son volume

devient embarrassant dans le bain de teinture, et

une observation constante paraît prouver qu’elle

s’améliore par la vétusté : d’ailleurs il faut qu’elle

puisse être conservée et d’un transport facile.

Le célèbre Watt a fait sur une garance de Zé-

8 ..
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lande bien choisie
, des expériences propres à

faire connaître les propriétés de ses parties colo-

rantes : nous allons les rapporter.

A. Cette garance est d’une couleur orangée

tirant sur le brun
,
en poudre grossière un peu

cohérente
;
elle attire l’humidité

,
et dans cet état

elle perd ses propriétés
,
de manière qu’enfin elle

ne peut servir à la teinture.

B. Elle donne avec beau une infusion de cou-

leur orangée tirant sur le brun. Il faut beaucoup

d’eau pour en extraire la partie colorante : Mar-

graff prescrit trois litres d’eau pour six grammes

de garance. L’eau en extrait les parties colorantes

soit à chaud soit à froid
;
mais elle paraît don-

ner une couleur plus belle à froid
;
sa décoction

est plus brune.

C. Lorsque l’infusion ou la décoction est len-

tement évaporée dans un vaisseau ouvert
,

il se

forme à sa surface une membrane qui tombe peu

à peu au fond du vase
;
après cela il se forme en-

core de nouvelles membranes qui se succèdent

jusqu’à la fin de l’évaporation.

D. L’extrait ainsi formé est d’un brun som-

bre
;

il ne se dissout qu’en partie dans beau
,
à

laquelle il communique une couleur qui tire lé-

gèrement sur le brun.

E. L’infusion mise à digérer pendant quelques

jours dans un vaisseau qui doit être élevé pour

que la liqueur qui est réduite en vapeurs puissa
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retomber et dont l'exirernite doit être ouverte .

laisse déposer des peilienles d’im brun ibncê : la

liqueur reste légèrement brune et les pellicules

se dissolvent difficilement dans Teau.

F. L’alun forme dans l’infusion (^B) un préci-

pité d’un rouge brun foncé, composé de pelli-

cules
,
et la liqueur qui surnage est d’un jaune

tirant sur le brun.

G. Les carbonates alcalins précipitent de cette

dernière liqueur une lacque d’un rouge de sang
,

dont la couleur a plus ou moins d’intensité
,
selon

la quantité d’alun qui y avait été dissoute. On
peut obtenir de cette manière une lacque d’un

rouge de sang : mais tous les moyens connus jus-

qu’à présent n’ont jju lui donner le brillant de la

lacque de cochenille : elle est transparente dans

l’huile, mais dans l’eau elle est opaque et sans

beauté.

H. Si ron emploie une surabondance d’alcali
^

le précipité se redisvsout et la liqueur devient

rouge.

T. L’alcali minéral ne précipite pas une lacque

d’une si belle couleur que la potasse.

K. La terre calcaire précipite une lacque d’une
couleur plus sombre et plus brune que les alca-

lis, particulièrement si elle forme de l’eau de
chaux.

L. Si Ion ajoute quelques gouttes d’alcali à
leau dont on se sert pour faire J’infusion (B)^
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cette infusion extrait beaucoup de parties colo-

rantes d’un rouge fonce tirant sur le brun.

jo. L’alun précipite de cette infusion une lac-

que d’un brun foncé
;

20. Les acides qu’on y ajoute en petite quantité

la font tirer sur le jaune
,
et en plus grande quan-

tité
,
ils la rendent d’un jaune brun

;
mais ils n’eu

précipitent rien
;

3 o. Cette infusion étant évaporée jusqu’à des-

siccation
,
forme un extrait gommeux qui se dis-

sout facilement dans l’eau.

M. Si l’on fait l’infusion (P>) dans une eail très-

légèrement acidulée par un acide minéral, elle

est jaunâtre.

lo. Si l'on fait une longue digestion, cette li-

queur devient d’un brun verdâtre
,
et le jaune en

parait détruit ;

20. L’addition d’un alcali rétablit la couleur

rouge
,
et l’infusion donne alors

,
par l’évapora-

tion
,
un extrait qui se dissout facilement dans

l’eau

.

N. Si l’on met du carbonate de magnésie dans

l’eau dont on se sert pour faire l’infusion (B) ,

cette infusion est d’un rouge clair de sang
,
et

,

en l’évaporant, elle forme un extrait d’un rouge

foncé, qui se dissout facilement dans l’eau.

lo. La solution de cet extrait étant employée;

comme une encre rouge
,
et étant exposée à la

lumière du soleil
,
elle devient jaune ;
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,
5^0.

’ L’alun précipite de cette infusion une pe-

tite quantité d’une lacque mal colorée
;

3 o. Les alcalis lui donnent une couleur plus

rouge et plus fixe.

O. L’infusion faite dans une dissolution d’alun

est d’un jaune orangé.

JO. Cette infusion étant précipitée par un al-

cali
,
donne une lacque semblable à (F)

,
mais

dont la couleur n’est pas si bonne.

P. Une solution d’acétate de plomb, ajoutée à

l’infusion (B)
,
forme un précipité d’un rouge bru-

nâtre.

lo. Une solution de mercure dans l’acide nitri-

que
,
un précipité d’un brun pourpré

;

20. Une solution de sulfate de fer
,
un précipité

d’un beau brun vif;

50. La solution de sulfate de zinc n’a pas été

éprouvée
;

4 ®. Une solution de sulfate de manganèse a fait

un précipité brun pourpré
;

5 o. Une dissolution d’étain dans l’acide nitro-

muriatique n’a pas été éprouvée.

Q L’infusion (B) ayant été mêlée toute chaude

avec l’infusion de cochenille
,

il s’est formé un
précipité rouge brunâtre

,
tirant sur le pourpre

foncé
,
qui ne se dissolvait pas hicilement dans

l’eau
; en continuant la digestion

,
il s’est formé

‘une plus grande quantité de ce précipité.

jo. Un échantillon trempé dans la préparation
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des imprimeurs en toiles ayant été teint dans ce

mélange
,

il prit une couleur rouge brunâtre, et,

après avoir l)ouiiii dans une solution de savon,

sa couleur se trouva assez bonne
;

2®. La solution de savon devint très- rouge,

mais elle ne donna au papier qu’une couleür

très-médiocre.

Un peintre qui cherche à rendre les connais-

sances physiques utiles â son art
,
Mérimé, a fait

sur la garance des expériences intéressantes, dont

l’objet était d’en obtenir une laque qui réunît

la solidité à l’éclat. liCS résultats de ces expé-

riences qu’il nous a communiquées, pourront

avoir des applications utiles en teinture.

Il a séparé la pellicule qui sert d’écorce à la

racine de garance, de sa pulpe et de sa partie

ligneuse
,

et il a obtenu de l’une et de l’autre

une laque dont l’éclat approche de celui du car-

min
,
mais qui est beaucoup plus durable lors-

qu’il les a soumises auparavant à des immersions

et des lotions qui en séparaient une substance

fauve colorante
;
seulement la partie ligneuse en

donnait plus que l’écorce. Le procédé dont il se

servait après les immersions préliminaires, con-

sistait à tenir en digestion dans une légère dis-

solution de sulfate d’alumine
;
après cela

,
il pré-

cipitait, par un alcali
,
cette dissolution qui avait

une teinte plus ou moins foncée.

Il paraît donc que l’on doit considérer la ga-
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rance comme composée de deux substances co-

lorantes, dont Tune est fauve
, et l’autre est

rouge : ces deux substances peuvent se combiner

avec l’étoffe
;
cependant on a intérêt à ne fixer

que la partie rouge : la partie fauve paraît plus

soluble ,
mais sa fixité sur les étoffes peut être

augmentée par l’affinité qu’elle a pour la partie

rouge.

Les différentes additions que l’on fait à la ga-

rance, et les procédés multipliés auxquels on

soumet quelquefois sa teinture
, ont probable-

ment cette séparation pour principal objet.

La partie rouge de la garance n’est soluble

qu’en petite quantité dans l’eau
,
de sorte que

l’on ne peut donner qu’une certaine condensa-

tion à sa dissolution
;

si l’on augmente trop, la

proportion de cette substance, loin d’en obtenir

un effet plus grand
,
on ne fait qu’accroître la

proportion de la partie fauve
,
qui est plus so-

luble.

La partie rouge paraît sur-tout sujette à for-

mer les pellicules qu’a observées Watt. De Saus-

sure a fait voir que pendant la formation de ces

pellicules dans les extraits de substances végé-

tales
,

laquelle exige le contact de l’air
, le gaz

oxigène était changé en acide carbonique
;
qu’il

se formait en même temps de l’eau par l’union

plus intime de l’oxigène et de l’iiydrogène con-

tenus dans la substance
,
et que le résidu avait
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pris par là un excès de carbone

;
d’où vient que

dans les expériences de Watt
,
ces pellicules n’ont

pu se dissoudre qu’en partie
,
et que leur disso-

lu tion a été brune : les parties rouges perdent

aussi de leur solubilité
,
et se rembrunissent par

rcbullition sans l’influence de l’air atmosphé-

rique : la cause de cette dernière altération n’est

pas encore déterminée par l’expérience.

La potasse et le carbonate de potasse augmen-

tent la solubilité des deux parties colorantes, sans '

accélérer l’effet d’oxigénation
;
en sorte qu’il pa-

raît avantageux d’en ajouter une petite quan-

tité aux bains de garance.

La dissolution d’étain ne donne que des laques

dont la couleur est privée d’éclat
,
probablement

parce que les deux espèces de parties colorantes

sont également précipitées. Ce mordant, dont

les avantages sont si grands dans un grand nom-

bre de teintures
,
peut à peine être utile dans

celles de la garance : nous verrons cependant

qu’il est propre à relever l’éclat du rouge d’An-

drinople, mais c’est à une époque de l’opératioix

où la partie fauve a été éliminée.

Les considérations que nous venons de pré-

senter ne sont en partie que des conjectures pro-

pres à expliquer les propriétés que l’on observe

dans les différens procédés auxquels on soumet

la garance : nous supposons, par exemple ,
l’exis-

tence de deux espèces de parties colorantes; mais.

«
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il est possible que ces deux substances soient de'-

rivëes d’une seule qui se résolve en deux par

les operations successives quelle subit.

CHAPITRE II.

Des procédés par lesquels on teint avec la garanccd

La laine ne prendrait avec la garance qu unr

couleur faible et périssable
,

si l’on n’en fixait

les parties colorantes par une base qui les com-

bine plus 'intimement avec l’étoffe
,

et qui les

soustrait en partie à Faction destructive de 1 air.

C’est pour remplir ce but que l’on commence par

faire bouillir l’étoffe avec de l’alunet du tartre

pendant deux ou trois heures ;
après cela

,
on la

laisse égoutter ,
on l’exprime légèrement ,

et

on l’enferme dans un sac de toile que 1 on porte

dans un lieai frais où on le laisse quelques

jours.

La dose de l’alun et du tartre
,
ainsi que leurs

proportions respectives
,
varient beaucoup dans

les différents ateliers : Iléliot ado])te pour un

poids donné de laine
,
un peu moins du tiers

d’alun et de tartre. Si on augmentait jusqu’à un

certain point la proportion du tartre , au lieu du

rouge
,
l’on n’obtiendrait qu’une couleur canello
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foncëe

, mais solide
;
parce que

, comme on l’a

vu
,

les acides tendent à donner une couleur
jaune à la partie colorante de la garance. Poerner
diminue un peu la proportion du tartre

;
il n’en

prescrit qu’un septième de l’alun. Scheffer, au
contraire, prescrit une quantité de tartre double
de celle de l’alun

;
mais on a éprouvé qu’en em-

ployant moitié de tartre
,
la couleur tirait sen-

siblement plus sur le canelle
,
que lorsqu’il avait

été réduit au quart de l’alun.

Il faut éviter l’ébullition pour le bain de tein-

ture dans lequel on ne met que de la garance

,

parce qu’à ce degré de chaleur, la substance co-

lorante s’altère facilement
,
et prend une couleur

plus foncée.

Lorsque l’eau est chaude à pouvoir y souffrir

encore la main
,
Hellot prescrit d’y jeter une

partie de la plus belle garance-grape pour deux

parties de laine qu’on doit teindre
,
et de bien

la pallier avant d’y mettre la laine
,
qu’il faut

y tenir pendant une heure sans faire bouillir le

bain
;
mais pour mieux assurer la teinture, on

peut la faire bouillir sur la fin de l’opération
,

seulement pendant 4 ou 5 minutes. Eeckmann

conseille d’ajouter un peu d’alcali au bain de

garance.

On obtient
,
par ce procédé

,
des rouges qui

ne sont jamais beaux comme ceux de kermès
^

et beaucoup moins que ceux de la laque et de
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la cochenille
;
mais comme ils coûtent peu

, on
s’en sert pour les étoffes communes, dont le bas

prix ne pourrait pas supporter celui d’une tein-

ture plus chère. On rose quelquefois les rouges

de garance avec l’orseille et le brésil, pour les

rendre plus beaux et plus veloutés
;
mais l’éclat

qu’on leur prête par ce moyen n’est pas durable.

Poerner, Scheffer
,
Bergman ont employé de

différentes manières la dissolution d’étain
; mais

les expériences multipliées que nous avons faites

,

n’ont point confirmé l’avantage de ces procédés.

La garance ne donne pas une couleur qui ait

assez d’éclat pour être employée à teindre la soie,

et nous croyons inutile de rappeler les procédés

que^Lafolie, Scheffer et Guhliche ont donnés
sur cet objet.

On fait usage de la garance pour teindre en
rouge le lin et le coton

,
et même pour leur don-,

ner plusieurs autres couleurs
, au moyen de diffé-

rents mélanges
;

c’est la substance colorante la

plus utile pour cette espèce de teinture. Il est

donc convenable de faire connaître avec assez

de détails les différents moyens par lesquels on
peut assurer cette teinture

,
la rendre plus belle

et en varier les effets. Le lin prend plus diffi-

cilement la couleur de la garance que le coton
;

mais les procédés qui réussissent le mieux pour
1 un

, sont aussi préférables j)our l’autre.

Qn distingue deux espèces de rouge de garance
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sur le coton
,
ruii que Fon appelle simplement

rouge (le garance , et l’autre qui a beaucoup

plus d’éclat
,
et que l’on appelle rouge de Tur-

quie ou r(3Uge d’Aiidrinople
,
parce cpie c’est du

Levant qu’oii Fa tiré peiiaant long-temj>s.

On peut encore regarder comme une teinture

distincte
,
cell^ dont on se sert pour l’impression

des toiles. Ces trois espèces de procédés
,
que

nous allons décrire peuvent s’éclairer mutuelle-

ment et servir à déterminer les moyens les plus

propres à remplir le but qu’on se propose dans

chacun d’eux.

Vogler a éprouvé Feffet d’ungrand nombre de-

substances employées comme mordants ou dans

le bain de teinture
,
et il a trouvé que celles qui

produisaient le meilleur effet
,
étaient la colle-

forte
,
le fiel de bœuf et d’autres substances ani-

males ,
telles que le crotin de mouton : le mu-

riate de soude a rendu la couleur plus fixe
,
mais

plus sombre; Fengallage a aussi procuré une.

couleur plus nourrie : les autres astringents
,

tels que le sumac et l’écorce de grenade
,
ont

produit un effet semblable
;
un peu d’alcali

,

ajouté à l’alun, en a augmenté Feffet : une pe-

tite quantité de tartre a été utile
;
mais une pro-

portion trop forte de tartre
,
ainsi que des autres

acides, fait passer la couleur au jaune; différents

s(iîs métalliques ont produit quelques variations

dans les nuances et dans la solidité
,
mais qui ne

sont pas assez remarquables pour qu’on s’y ar-
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Tcte : nous avons rapporté, en parlant du noir,

le procédé que Vogler indique pour teindre le

coton en noir par le moyen de la garance. Il re-

marque avec raison qu’une dessiccation est utile

entre chaque opération
,
mais après avoir rincé

le coton au sortir du mordant : cette dessiccation

doit être faite à l’ombre, sur-tout lorsqu’on em-

ploie l’alun, parce qu’étant trop précipitée, le

sel cristallise à la surface de l’étoffe : il remar-

que encore qu’une ébullition trop long-tems con-

tinuée dans le bain de garance
,
détruit la cou-

leur dont l’étoffe s’était chargée.

Dans les expériences de Vogler ,
le coton a

toujours mieux pris la couleur que le fil; cepen-

dant la différence n’était pas bien grande lors-

qu’il se servait d’une toile de chanvre ou de lin

un peu usée et devenue douce au toucher
,
et

lorsque son tissu était très -lâche et le fd peu

tors.

Le Pileur d’Apligny donne une description très-

détaillée du procédé qu’on suit à Rouen pour

teindre le coton en rouge : on va l’indiquer.

Le coton doit être décreusé
,
puis engallé à

raison d’une partie de noix de galle contre quatre

de coton ,
et enfin aluné à raison d’un quart

d’alun de Rome par quantité de coton et la même
proportion d’eau

;
on ajoute à la dissolution

d’alun un vingtième de dissolution de soude
O

faite avec o,a5 kilogramiïies de soude ordinaire

par litre*
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Quelques-uns mettent moitié moins de soude

,

diminuent Feau d’un sixième
,
et la remplacent

par une dissolution de tartre et d’arsenic. Le
Pileur d’Apligny regarde les derniers ingrédients

comme contraires.

Lorsque le coton a été retiré du mordant
,
on

le tord légèrement à la cheville
,
et on le fait

sécher. Plus il sèche avec lenteur, plus la couleur

est belle. On ne teint ordinairement que lo kilo-

grammes de coton à-la-fois
,
et il est meme plus

avantageux de n’en teindre que la moitié
,
parce

que, lorsque l’on a une trop grande quantité de

matteaux à travailler dans la chaudière
,

il est

bien j)lus difficile de les teindre également.

La chaudière dans laquelle on teint cette deri

nière quantité de coton
,
doit contenir environ

240 litres d’eau qu’on fait chauffer. Lorsqu’on

ne peut y tenir la main qu’avec peine, on y met

3 kilogrammes de bonne garance grape de Hol-

lande
,
qu’on distribue avec soin dans ce bain.

Lorsqu’elle y est bien mêlée
,
on y plonge le

coton
,
matteaux par matteaux, qu’on a précé-

demment passés dans des bâtons, et qu’on laisse

reposer sur les bords de la chaudière. Tout le

coton étant plongé dans le bain
,
on travaille et

on tourne successivement les matteaux passés

dans chaque bâton
,
pendant troisquarts-d’heure

,

en maintenant toujours le bain au même degré

de chaleur sans bouillir. Ce temps expiré
,
on
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Telève et on retire le coton sur les bords de la

chaudière
;
on verse dans le bain environ un demi-

litre de la lessive de soude dont on a parie : on
rabat le coton dans la chaudière et on le fait

bouillir douze à quinze minutes
;
enfin on le

relève
,
on le laisse cgoulter

,
on le tord, on le

lave à la rivière
,
et on le tord une seconde fois

à la cheville.

Deux jours après on donne à ce coton un se-

<H)nd garançage, à raison de moitié de garance
,

en le travaillant de la même manière que pour
le premier garançage

,
avec la différence qu’on

n ajoute point de lessive et qu’on se sert pour
le bain, d’eau de puits. Ce garançage étant fini,

on laisse refroidir le coton
,
on le lave

,
on le

tord et on le fait sécher.

Le.Pileur d’ApIigny pense que cette méthode
de teindre à deux bains n’est pas avantageuse

,

parce qu’elle consomme plus de temps et de bois

,

et que le second garançage ne peut fournir beau-
coup de teinture

,
les sels du mordant ayant été'

épuisés par le premier. Il propose une autre iné-

thode déjà suivie
, dit-il

, avec succès par plu-
sieurs teinturiers

;
elle consiste à donner au

coton deux alunages
,
et à le teindre ensuite en

un seul bain.

Pour aviver ce rouge
,
on met dans une chau-

dière ou dans un baquet une quantité d’eau tiède

suffisante pour abreuver le coton
;
on y verse ’
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environ un demi-litre de lessive

;
on trempe dans

ce bain le coton par parties
;
on l’y laisse un

instant
;
on le relève

,
on le tord

,
et on le fait

sécher. Selon le Pileur d’Apligny
,

cet avivage

est une opération inutile ; comme le coton rouge

est destiné à fabriquer des toiles dont on est

obligé d’enlever l’apprêt en partie
,
lorsqu’elles

sont tissées
,
la couleur du coton s’avive en même

tems, parce qu’on les passe dans l’eàu chaude

aiguisée par un peu de lessive. Lorsqu’on les re-

tire de cette eau, on lave ces toiles à la rivière ,

et on les étend sur le pré
,
où le rouge s’avive

beaucoup mieux qu’il ne ferait par toute autre

opération.

"W^ilson prescrit
,
avec raison

,
de se servir du*

mordant qui est connu sous le nom de mordant

des imprimeurs en toile, et dont il va être ques-

tion
,
pour teindre en rouge le coton. Il faut,

dans son procédé
,
l’engaller

,
le sécher

,
l’im-

prégner du mordant étendu d’eau chaude ,
le

sécher encore
,
le garancer, le laver et le sécher.

Le mordant employé pour produire les rouges

sur toiles imprimées ,
est Facétate d’alumine

,
fait

par les procédés qui ont été décrits ,
et plus ou

moins concentré
,
selon l’intensité de la nuance

que l’on veut obtenir.

Lorsque les toiles ont subi la dessiccation qui

doit toujours suivre l’impression
,
on les passe

dans une chaudière qui contient de la bouze de
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vache délayee dans de l’eau. Pour les inord^anls
destines à des nuances claires

, ilcoTivient de n’y
laisser les toiles que cinq à six min .0. s à une cha-
leur douce

,
et qui ne passe pas 45 * !léaiimur.

On peut augmenter la chaleur et *a duree du
houzage pour les mordants qui doivent produire
des couleurs foncées

;
mais dans tous les cas on

doit le conduire avec une grande circonspection
,

parce qu’en le poussant trop loin
,
on enlève le

^ooidant de dessus la toile
j
et qu’en le ména-

geant trop, le mordant norl combiné à l’étoffe

et qui y reste superposé, appauvrit ensuite le bain
de teinture

,
et fixe sur les parties de la toile

,

qui doivent rester blanches
,
la matière colorante

qu’on ne peut détruire complètement sans alté-

rer beaucoup la couleur.

Pour garancer., 011 mele avec soin la garance
à leau de la chaudière /immédiatement après
avoir allumé le feu dessous

, et l’on y introduit
les toiles attachées ensemble par les bouts. On
les tient en mouvement pendant tout le temps
que dure le garançage

,
afin qu’elles se teignent

i.galeiiieiit
,
et pour cela

,
on les lait passer j)ar-

dessus un moulinet, qu’un enhmt fait tourner.
On élève graduellement le feu

,
de manière que

le bain soit porté à 1 ébullition en trois quarts-
d heure, ou, au plus, une heure. Arrivée à- ce
teime, 1 opération doit etre arrêtée an moment
où Ion juge que les couleurs ont pris sur la

9..
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vent avoir été' blanchies très-soigneusement. Plus

le blanc est parfait
,
plus les couleurs prennent

d’éclat, et plus il est facile de dégarancer. I.es

beaux blancs, du commerce ne sont pas même
suffisans, et il est bon de leur donner au moins

une lessive, une exposition sur le pré
,
ou une

immersion dans l’acide muriatique oxigéné
,
et

de les laisser tremper quelques heures dans l’eau

acidulée par l’acide sulfurique. Très -souvent il

faut donner plusieurs lessives et plusieurs im-

mersions
;
par-là on enlève complètement l’ap-

prèt, on détruit le reste de la matière colorante

de la toile, qui
,
fixant d’une manière très-solide*

celle de la garance, rend le dégarançage diffi-

cile
,
et on prévient le plus grand nombre des

taches qui se forment pendant le garançage
,
aux-

quelles on donne le nom de taches de garance.

Ces taches, presqu’indestruclibles
,
très-com-

munes sur certaines sortes de toile de coton, et

d’une couleur parfaitement semblable à celle

que donne la garance aux parties de la toile qu’on

imprègne d’huile
,
paraissent jirovenir d’une

combinaison de graisse ou d’huile analogue à

celle qui a lieu dans les apprêts pour le rouge

d’Amlrinople. Il est très- vraisemblable qu’elles

sont produites par la graisse employée dans le

paroii, ou ])ar le savon dont on est obligé de se

servir dans le blanchiment : la combinaison qui

peut aloi’s se former sur l’étoffe, résiste bien aux
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operations subséquentes, et l’on verra clans le

procédé pour le rouge d’Andrinople
,
que l’ac-

tion des dissolutions alcalines, même assez cx>n-

eentrêes
,
est insuffisante pour détruire la com-

binaison de l’huile avec le coton.

Une lessive forte et coulée très - chaude ne

garantit pas complètement de ces taches
,
quoi-

cjue ce soit le moyen le plus sûr de les éviter.

Il serait bien important pour les fabricants de

toiles peintes
,
qu’on pût exclure du tissage et

du blanchiment la graisse et le savon.

Le rouge d’Andrinople a un éclat dont il est

difficile d’approcher par tous les procédés qui

ont été indiqués jusqu’ici
;

il a encore la pro-

priété de résister beaucoup plus à l’action de

différents réactifs
,
tels que les alcalis

,
le savon

,

l’alun , les acides. Vogler avoue que
,
par ses

nombreux procédés ,
il n’a pu obtenir un rouge

qui eût une solidité égale à celui d’Andrinople,

quoiqu’il en eût beaucoup plus que des faui;

rouges d’Andrinople
,
dont on se sert souvent

pour les siamoises et autres étoffes rougeS.

L’eau-forte
(
acide nitrique délayé) est, selon

le même auteur, le moyen le plus sûr et le plus

expéditif pour distinguer le vrai rouge d’Andri-

nople du faux : il suffit d’y plonger un fil de

ce dernier; on le voit bientôt pâlir, et en moins

d’un quart - d’heure il est blanc
,
tandis que le

vrai rouge d'Andrinople reste une heure sans être
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Tent avoir ëtë blanchies très-soigneusement. Plus

le blanc est parfait
,
plus les couleurs prennent

d’ëclat, et plus il est facile de dëgarancer. Les

beaux blancs, du commerce ne sont pas même
suffisans, et il est bon de leur donner au moins
une lessive, une exposition sur le prë

,
ou une

immersion dans l’acide muriatique oxigënë
,
et

de les laisser tremper quelques heures dans l’eau

acidulëe par l’acide sulfurique. Très -souvent il

faut donner plusieurs lessives et plusieurs im-

mersions
;
par-là on enlève complètement l’ap-

prèt, on dëtruit le reste de la matière (ariorante

de la toile, qui
,
ftxant d’une manière très-solide'

celle de la garance, rend le dëgarançage diffi-

cile
,
et on prévient le plus grand nombre des

taches qui se forment pendant le garançage
,
aux-

quelles on donne le nom de taches de garance.

Ces taches, presqu’indesti uctibles
,
très-com-

munes sur certaines sortes de toile de coton, et

d’une couleur parfaitement semblable à celle

que donne la garance aux parties de la toile qu’on

imprègne d’huile
,
paraissent provenir d’une

combinaison de graisse ou d’huile analogue à

celle qui a lieu dans les apprêts pour le rouge

d’Andrinople. Il est très- vraisemblable qu’elles

sont produites par la graisse employée dans le

paron, ou par le savon dont on est obligé de se

servir dans le blanchiment : la combinaison qui

peut alors SC former sur l'étoffe, résiste bien aux
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operations subséquentes, et l’on verra dans le

procédé pour le rouge d’Andrinople
,
que l’ac-

tion des dissolutions alcalines, même assez con-

centrées ,
est insuffisante pour détruire la com-

binaison de l’huile avec le coton.

Une lessive forte et coulée très - chaude ne

garantit pas complètement de ces taches
,
quoi-

que ce soit le moyen le plus sûr de les éviter.

Il serait bien important pour les fabricants de

toiles peintes
,
qu’on pût exclure du tissage et

du blanchiment la graisse et le savon.

Le rouge d’Andrinople a un éclat dont il est

difficile d’approcher par tous les procédés qui

ont été indiqués jusqu’ici
;

il a encore la pro-

priété de résister beaucoup plus à l’action de

différents réactifs
,
tels que les alcalis

,
le savon,

l’alun ,
les acides. Vogler avoue que

,
par ses

nombreux procédés ,
il n’a pu obtenir un rouge

qui eût une solidité égale à celui d’Andrinople,

quoiqu’il en eût beaucoup plus que des faux

rouges d’Andrinople
,
dont on se sert souvent

pour les siamoises et autres étoffes rouges.

L’eau-forte
(
acide nitrique délayé) est

,

selon

le meme auteur, le moyen le plus sûr et le plus

expéditif pour distinguer le vrai rouge d’Andri-

nople du faux : il suffit d’y plonger un fil de

ce dernier; on le voit bientôt pâlir, et en moins

d’un quart - d’heure il est blanc
,
tandis que le

vx ai rouge d’Andrinople reste une heure sans cire
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,
et qu il n’y perd jamais en entier la eou-

leur qui devient orangée.

Le rouge d Aridrinople
,
qui

,
j)endant long-

temps ne nous vint que par le commerce du
IjCvant, excita 1 industrie de nos artistes

j
mais

les tentatives furent long-temps infructueuses,

ou leurs succès concentrés dans un petit nombre
d ateliers. L abbé Mazéas publia des expériences
qui jettent beaucoup de jour sur cette teinture

;

et le gouvernement fit publier en 1760 ,
sur des

renseignements qu’il s’était procurés, une in-

struction sous le titre de Mémoire contenant le

procédé de la teinture du coton rouge incarnat

dAndrinople sur le coton fdé. L’on trouve la

même , description dans le Traité du Pileur

d’Apligny
,
mais l’on n’a pas réussi complète-

ment avec ce procédé : il paraît que le vice con-

sistait principalement dans la concentration trop

grande des dissolutions alcalines. On fait mystère

dans les différents ateliers des changements qu’on

y a faits, et par le moyen desquels on réussit

plus ou moins parfaitement. On va donner la

description que Clere
,
qui dirigeait avec succès

une manufacture de ce genre au Vaudreuil
,
avait

connnuniquee à l’auteur des éléments, et qui

paraît différer très-peu de la jiratiquc la plus

ordinaire.



Procédé du rouge d'Andrinople ou de Turquie,

Il faut, si l’on a 5o kilogrammes de coton à

teindre
,
commencer par le bien dëcreuser. Cette

ope'ration se fait en mettant bouillir le coton dans

une chaudière avec de la lessive de soude à un

degré au pèse-liqueur, et Fou y ajoute ce qui

reste ordinairement du bain qui a servi à passer

les cotons en ïapprêt blanc, et que bon nomme
sickiou.

Pour décreuser le coton comme il faut
,

et

pour qu’il ne se mêle point
,
on j^asse dans une

corde trois matteaux
(

le matteau est composé

de quatre pentes qui pèsent en tout o,5 kilogr.)
;

on le jette dans la chaudière lorsqu'elle com-

mence à bouillir; on a soin de l’enfoncer, afin

qu’il ne brûle pas contre les bords de la chau-

dière
,
qui doit tenir pour 5o kilogrammes de

coton environ 600 litres : le coton est parfaiter

ment décreusé lorsqu’il s’enfonce de lui-même

dans la chaudière
;
on le retire ensuite

,
et ou

le lave pente par pente à la rivière
;
on le tord ,

et ensuite on l’étend pour le faire sécher.

Deuxieme opération
,
bain de fiente.

Il faut mettre dans un cuvier 5o kilogrammes
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de soude d’Alicante rediilte en poudre grossière;
ce cuvier doit être perce d un trou à sa partie
inférieure, afin que l’eau puisse en couler dans
un autre cuvier qu’on place au-dessous : cette
soude étant dans le cuvier su23érieur

,
on y verse

dessus environ 3oo litres d’eau de lessive
;
lors-

que 1 eau qui est coulée dans le cuvier inférieur
donne deux degrés au pèse - liqueur des savon-
niers

, elle est bonne pour le bain de fiente, qui
se fait de cette manière.

Lon prend 12 à i 5 kilogrammes de crotin do
mouton, que lon met tremper dans une grande
terrine de terre dans de la lessive k deux degrés

,

et on 1 écrase avec un pilou de bois
; ensuite on

la passe dans un tamis de crin que l’on pose sur
le baquet dans lequel on doit préparer le bain

;

lon verse dans ce baquet 6,25 kilogr. d’huile
d olive de Provence

,
et l’on remue toujours avec

un rable pour bien mêler l’huile avec laf lessive

de soude et la fiente; l’on verse dessus de l’eau

de soude : il faut ordinairement neuf seaux d’eau

pour abreuver 5o kilogrammes de coton (le seau
contenant seize litres). Le bain ainsi préparé,
il est bon pour passer le coton.

A cet effet, on prend du bain avec une jatte

de bois
,
que l’on verse dans une terrine maçon-

née à hauteur convenable pour que l’on jouisse

travailler aisément. L’on prend un matteau de
coton que l’on foule bien avec les poignets

;
on
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le lève à plusieurs reprises eu le louruant dans

la terrine
,
ensuite on le croche à un crochet

de bois qui est attache au mur; on le tord lège'-

rement
,
et on le jette sur une table

;
Fou con-

tinue la même opération à chaque matteau. La

table sur laquelle on jette le coton
,
doit être

élevée de 2 à 3 décimètres de terre* Un ouvrier

prend un matteau de chaque main
,

et le bat

sur cette table pour étendre les fils
;

il le change

trois fois de côté, ensuite il fait un petit tord

pour former une tète au matteau
,
et il le couche

sur la table : il ne faut pas mettre plus de trois

matteaux l’un sur l’autre, parce que la charge

trop forte ferait couler le bain des matteaux de

dessous, he colon doit rester sur la table dix ou

douze heures
,
après lesquels on le porte à Féten-

dage pour le faire sécher.

Troisième opération
,
hain cVhuile ou bain blanc.

L’on prend de l’eau de soude également à deux

degrés au pèse-liqueur
,
et après avoir bien net-

toyé le baquet dans lequel était le bain de fiente

,

Ton y met 5,^5 kilogr. d’huile d’olive
,
et Fon

y verse dessus l’eau de soude
,
en brassant tou-

jours avec un rable pour bien mêler l’huile. Ce

bain doit ressembler à du lait épais, et pour qu’il

soit bon
,

il ne faut pas que Fhuile se sépare à

sa surface; Fon prend ensuite de ce bain que
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1 on met dans la terrine

,
et l’on y passe le coton

matteau par matteau comme dans l’operation

précédente; on le jette sur la table
,
on le crêpe

(
crêper, c est le battre sur la table

) ,
et ensuite

on le laisse sur la table jusqu’au lendemain qu’on
le porte à 1 étendage.

(
Nota. Il faut pour ce bain

environ huit seaux de lessive ).

Quatrième opération
,
premier sel.

Sur le marc de la soude qui est dans le cuvier,

on y remet de nouvelle soude
,
si l’eau que ron

a versée par-dessus n’a pas trois degrés. Il faut

donc
,
pour cette opération, prendre huit seaux

d eau de soude, que l’on verse dans le baquet
.par-dessus ce qui a pu rester de bain blanc

,
et

l’on y passe le coton comme ci - dessus. Cette

opération se nomme donner le premier sel. L’eau

a trois degrés.

Cinquième oq?ération
,
deuxieme sel.

Le coton se passe dans une eau de soude à

'quatre degrés, avec les mêmes attentions poul-

ie travail que ci-dessus.

Sixième opération, troisième sel.

Le coton se passe dans une eau de soude à

cinq degrés.
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Septième opération^ quatrième sel.

Le coton se passe dans une eau de soude à

six degre's
,

et après avoir ète' passe, avec les

memes soins
,
on le porte à Fètendage pour sé-

cher sur des perches Lien unies
;
le coton étant

sec
, on le porte à la rivière pour le laver de

la manière suivante.

Huitième opération.

,

Il faut tremper le coton dans l’eau, ensuite

le retirer et le laisser égoutter sur un bayard
;

l’on jette de l’eau dessus à diverses reprises, pour

bien le pénétrer, et au bout d’une heure on le

lave pente par pente
,
afin de le bien débarras-

ser de l’huile
,
ce qui est très-essentiel afin qu’il

prenne bien la galle
;
on le tord ensuite à la che-

ville avec un chevillon
,
ensuite on l’étend sur

des perches pour le faire sécher : le coton
,
au

sortir du lavage, doit être d’un beau blanc.

Neuvième opération
,
engallage.

Pour l’engallage
,
il faut choisir de bonnes noix

de galle en sorte
(
nom connu dans le commerce ;

la galle en sorte est moitié galle noire et moitié

^alle blanche
) ,

et après l’avoir concassée, en
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jnettre pour Ookilogr. de coton 0,^5 kiiogr. dan^
une chaudière

,
et la faire bouillir a'^'cc six seaux

VVeau pure de rivière. Il faut ordinairement trois

lieures pour la bien cuire
;
on s’aperçoit qu elle

6St au degré de cuisson convenable lorsqu’elle

seciase sous les doigts comme de la bouillie
ÿ

alors on verse dessus trois seaux d’eau fraîche
et on la passe dans un tamis de crin bien serré

^

en pétrissant le marc dans les mains pour en
extraire toute la partie résineuse. L’eau étant

posée et claire, l’on procède à Fengallage /le la

manière suivante.

On verse dans une terrine scellée dans le mur
à hauteur convenable pour le travail

,
neuf à

dix litres d eau de galle
,
et l’on j passe le coton

matteau par matteau en le foulant bien avec les

poignets, ensuite on le tord à la cheville, et on
le porte à fur et mesure que l'on le passe

, à

l’étendage; précaution essentielle qui empêche
le coton de noircir. Le coton étant bien sec

,
on

procède à l’alunage de la maniéré suivante.

Dixième opération
,
alunage.

Après avoir bien fait nettoyer la chaudière

dans laquelle on a fait la décoction de noix de

galle, l’on y met huit seaux d’eau de rivière et

j() kilogrammes d’alun de Rome
,
que l’on y fait

fondre sans bouillir
;
lorsque i’alun est fondu

,
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Ton y verse un demi -seau de soude à quatre

degrés du pèse-liqueur
,

et ensuite on passe le

coton matteau par matteau comme pour Fen-

gallage
;
on Fétend ensuite pour sécher, et enfin

on le lave d’alun comme on va voir.

Onzième opération
,
lavage de Valun.

Après avoir laissé tremper le coton et égoutter

une heure sur le bayard
,
on lave trois fois cha-

que matteau séparément
,
ensuite on le tord à

la cheville et on le porte à Fétendage.

Douzième opération
,
remonter sur galle.

Cette opération consiste à répéter les précé-

dentes. On prépare un bain blanc comme celui

décrit à l’article III. L’on met dans un baquet
6,a5 kilogr. de bonne huile grasse de Provence,

et l’on verse dessus huit seaux d’eau de soude à

deux degrés au pèse-liqueur des savonniers. L’on
a soin de bien remuer le bain

,
et l’on y passe

le coton comme il est décrit à l’article III.

Treizième opération, premier sel.

On passe le coton
,
après l’avoir bien fait sé-

«•her, dans une eau de soude à trois degrés.
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Quatorzième opération
, deuxième sel.

On passe le coton
, après l’avoir fait sécher

,

dans nne eau de soude à quatre degrés.

Quinzième opération, troisième sel.

On passe le coton
,
après qu’il est sec

,
dans

une eau de soude à cinq degrés
, et alors tous

les passages sont finis : après l’avoir fait sécher,

on le lave
,
on l’engalle et on l’alune avec les

memes doses et les mêmes attentions décrites

aux articles IX
,
X et XI

;
et ensuite le coton a

toutes les préparations nécessaires pour bien

prendre la teinture. Le coton
,
au sortir de ces

préparations, doit être de couleur d’écorce d’ar-

bre. Un point très - essentiel a observer est de

ne donner aucun passage au coton qu’il ne soit

parfaitement sec, sans quoi on risquerait à ren-

dre la teinture bigarrée. Quand le coton est

étendu sur les perches
,

il faut avoir soin de le

bien secouer et retourner pour qu’il sèche uni-

formément.

Seizième opératioji
,
teinture.

On se sert ordinairement d’une chaudière en

carré long
;
elle doit tenir environ 4oo litres d’eau,
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ûl dans cette proportion l’on y peut teindre

12,5 kilogrammes de coton à-ia-fois Pour com-

mencer l’operation de la teinture, l’on emplit

d’eau la chaudière jusqu’à quatre ou cinq pouces

du bord
;
ensuite on y verse un seau de sang

de bœuf ou de mouton
,
qui est meilleur lors-

que l’on peut s’en procurer, ce qui fait environ

vingt-cinq litres de sang; ensuite on y met le

lizary. Quand on veut une belle couleur vive et

tranchante et qui ait beaucoiq) de fond
,
on mêle

ordinairementplusieurslizarys ensemble, comme
0,^5 kilogr. de lizary de Provence et 0,26 kilo-

grammes de lizary de Chypre
,
ou si l’on n’en a

pas de Chypre , une partie égale de lizary de

Provence
,
de Tripoli ou de Smyrne; la dose est

toujours de deux parties pour une de coton.

Lorsque le lizary est dans la chaudière, on le

pallie avec un rable pour le dépelotter, et lors-

que le bain est tiède
,
l’on y plonge le coton que

l’on a étendu sur des bâtons que l’on nomme
lisoirs : on met ordinairement deux matteaux

sur chaque bâton
;
l’on a soin de bien l’enfoncer,

et on retourne le coton bout pour bout sur les

lisoirs à l’aide d’un bâton au bout duquel il y
a une pointe que l’on passe entre les matteaux

et le lisoir sur lequel le coton est posé. Cette

opération dure une heure
;
et lorsque la chau-

dière commence à bouillir, l’on retire le coton

de dessus les lisoirs
,
et on l’enfonce dans la chau-

102.
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«îière en suspendant chaque matteau à des bâ-

tons qui sont supportes sur la chaudière à l’aide

d’une corde qui est passée dans chaque matteau.

Le coton doit bouillir environ une heure pour

tirer toute la partie colorante de la garance. Il

y a encore un moyen de reconnaître quand la

couleur est extraite
;
il se forme alors sur la chau-

dière une écume blanche. On le jette bas de la

chaudière
,
et on le lave pente à pente à la ri-

,vière
;
on le tord à la cheville et on le fait sécher.

Dix-septiemc opération
,
avivage.

'

Dans la chaudière qui sert au décreusage
,
qui

doit tenir six cents litres d’eau
,
l’on verse de l’eau

de soude à deux degrés de pesanteur, et on l’em-

plit à dix à douze pouces du bord
;
ensuite on

y verse 2 à a, 5 kilogrammes d’huile d’olive
,
et

3 kilogrammes de savon blanc de Marseille coupé

très-menu j
l’on remue toujours jusqu’à ce que

le savon soit fondu
,
et lorsque la chaudière com-

mence à bouillir
,
l’on y jette le coton

,
que l’on

a soin de passer dans une corde pour l’em-

pêcher de se mêler
;
on couvre ensuite la chau-

dière ,
on l’étoupe avec de vieux linges ,

on la

charge et on la fait bouillir à petit feu pendant

quatre à cinq heures
;
l'on découvre ensuite la

chaudière ,
et le coton doit être fait et d’un beau

rouge. Il ne faut retirer le coton de la chaudière
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*qu*aü bout de dix à douze heures, parce qu’il

:5e nourrit dans l’avivage et prend beaucoup plus

d’éclat.

Il faut ensuite le bien laver pente à pente, le

faire sécher, et le coton est fiai.

Je suis dans l’usage de donner à mes cotons
tin passage après qu’ils sont bien secs; il consiste '

à faire une dissolution d’étain dans l’eau-foite

avec un seizième de sel ammoniac : j’étends cette

dissolution dans huit seaux d’eau
, et j’y fais

passer mon coton
;

il faut le laver ensuite : ce

passage donne un très-beau feu au coton.

Nota. Il ne faut mettre dans le baquet au
sickiou que les restes des premiers apprêts

; ceux
qui restent après que le coton a été engallé ne
valent lien

, et il faut les jeter.

Chaptal
,
dont les recherches et le zèle éclairé

pour l’avancement des arts
,
ont tant contribué à

leurs progrès
,
a bien voulu nous communiquer

les notes qu’il avait recueillies dans ses ateliers

de teinture
,

auprès de Montpellier. Nous en
avons extrait les procédés.suivants

,
pour la tein-

ture en rouge d’Andrinople
,
qu’il a long -temps

fait exécuter lui-même avec beaucoup de succès.

Les premiers soins à apporter dans cette tein-

ture
,
consistent dans le bon choix des matières.

I/huile la plus propre à cette opération
,
est celle

qui vient de la rivière de Gênes, sous le nom
^huile de teinture ; on en tire aussi du midi de

10 ..
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la France. Pour les éprouver

,
on en verse quel-

ques gouttes dans un verre
, de manière à ce que

le fond eu soit couvert, et on emplit le reste

d une lessive de soude
,
marquant de un à deux

degrés à l’aréomètre de Baume. Le mélange de-

vient laiteux; on transvase plusieurs fois cette

-liqueur savonneuse
,
d’un verre dans un autre

,

afin de bien la mêler
;
on la laisse ensuite repo-

ser quelques heures. Pour que I huile soit bonne

,

il faut que la liqueur reste toujours laiteuse ; si

l'huile se sépare en gouttelettes, ou si le bas de

la liqueur prend l’apparence de petit-lait mal cla-

rifié
,
tandis qu’il se forme dans le haut un bour-

let pâteux
,
l’huile est de mauvaise qualité.

On doit préférer les soudes d’Espagne
,
d’Ali-

cante ou de Cartagène
;
à défaut de celles-là

,
on

peut se servir de celle de Narbonne : la bonne

soude doit être très-dure
,
grise à l’extérieur

,
noi-

râtre dans sa cassure
,
difficilement pulvérisable

et peu soluble. Celles qui ont effieuri à l’air
, et

celles dans lesquelles le miiriate de soude abonde

^le peuvent être employées pour de belles cou-

leurs.

Dans les opérations que l’on va décrire
,
on

donne les proportions pour une partie de coton

du poids de loo kilogrammes.

On déereuse le coton , en le fesant boudlir dans

line, lessive de soude
,
qui marque à l'aréomètre

de Baume de i à 3 degrés. On emploie à cet usage
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les résidus des soudes dont on s’est servi pour

les liqueurs savonneuses. On reconnaît que le co-

ton est complètement dëcreusë
,
lorsqu’il plonge

bien, et qu’aucun matteau ne vient surnager,

alors on le lave et on le sèche.

Pour donner au coton les premiers apprêts
,

on prépare
,
dans une grande jarre

,
avec environ

i5o kilogrammes d’eau,une lessive de soude à un

degrë. On essaie si elle coupe bien l’huile
,
c’est-

à-dire
,

si en versant quelques gouttes d’huile

dessus, elle se mêle bien en devenant laiteuse
,
et

sans qu’il en reste de gouttelettes à la surface.

On mêle
,
dans une jarre de même grandeur

,
avec

un tiers de cette lessive
,
lo kilogrammes d’huile

,

et l’on agite soigneusement : avec le second tiers,

on mêle de 12 a i3 kilogrammes de la liqueur

qui se trouve dans l’estomac des animaux rumi-

nans
;
on verse ce mélange dans la jarre ou l’on a

fait celui de l’huile, et, après y avoir ajouté le

dernier tiers de la lessive
,
on remue de nouveau

avec grand soin. Pour passer les cotons dans cette

liqueur savonneuse-, on en prend dans de plus

])etites jarres
,
et après en avoir bien imprégné le

coton
,
on l’exprime fortement

;
à mesure qu’on

puise dans la jarre, on agite pour qu’il ne se

forme point de séparation dans la liqueur.

Le coton passé à rimile
,
reste entassé jusqu’au

lendemain
,
et on le porte à l’étendage. Lorsqu’il

est sec
,
on le passe dans une légère lessive de,
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soude qu’on a mclëe au petit reste de liqueur sa>

vonneuse, et on le laisse de meme en tas, jusqu’à

oe qu’on le porte le lendemain à l’étendage. On

le passe
,
lorsqu’il est à sec

,
à une seconde les-

sive un peu plus forte que la precedente.

La seconde liqueur savonneuse est préparée avec

les memes précautions que la première
;
on y

emploie la meme quantité de lessive, marquant de

lo à 20
, et emdron 8 kilogrammes d’huile

,
mais

on n’y mêle point de liqueur animale. Lorsque le

coton est passé à cette seconde huile
,
on ajoute

20 kilogrammes desoude au résidu desiSküogr.

précédemment employés.On passe trois ou quatre

fois le coton aux lessives de cette soude
,
en pre-

nant la précaution d’augmenter chaque fois d’un

demi-degré la force de la lessive ,
de façon que

la dernière marque à-peu-près de 3 à 4 degrés de

Haumé.

On peut substituer ,
dans ces opérations

,
la

potasse à la soude : le coton prend à la vérité

une couleur vineuse, mais il perd cette teinte

dans les avivages.

Pour que le colon soit bien disposé à l’engal-

lage et à l’alunage
,
il faut qu’il soit lavé et séché.

On prépare le bain d’engallage ,
en fesant bouil-

lir lo kilogr. de noix galle en sorte pulvérisée
,

avec environ loo kilogrammes d’eau, dans la-

quelle on a fait bouillir i5 kilogrammes de

sumac. Après une demi-heure d’ébullition, on
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verse dans la chaudière 5okilog. d’eau froide, afin

que le bain soit assez abondant pour que toute

la partie puisse y être passée. On passe le coton

aussitôt que la chaleur du bain le permet
,
et de

la même manière que dans la liqueur savon-

neuse
:
puis on le porte à l’étendage.

L’engallage est une des opérations les plus dé-

licates. Il importe d’imprégner, d’exprimer et de

sécher le coton très-également
,
ainsi que de ne

pas sécher trop lentement
,
ou dans un air très-

humide
,
parce que les parties du coton qui re-

çoivent le plus l’action de l’air
,
noircissent, tan-

dis que les autres restent d’un gris blanc
;
ce qui

produit des inégalités.

Aussitôt que l’engallage est sec, on alune le

coton. Pour cela
,
on fait dissoudre i 5 kilogram.

d’alun rougeâtre du levant
,
ou 12 et demi kilo-

grammes d’alun de Rome
,
dans 100 kilogrammes

d’eau : lorsque la dissolution est complète, on

verse dans la chaudière environ 5o kilogrammes

d’eau froide
,
et dès que la dissolution est d’une

chaleur douce
,
très-inférieure à celle de la galle

,

on passe les cotons et on les sèche.

Le coton aluné doit être fortement lavé avant

de passer à d’autres opérations. Lorsqu’il est bien

lavé et sec
,
on le passe à une huile et à trois les-

sives. On prépare la liqueur savonneuse avec j
à 8 kilogrammes d’huile

,
et la lessive du résidu

des soudes qui ont servi aux premiers apprêts ^
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qui ne marque
,
comme dans les premières, qutf

de I à 2 degrés. On ajoute ensuite J 5 kilogram-

mes de soude à la jarre
,

et l’on donne la pre-

mière lessive à trois degrés
,
en élevant chacune

des suivantes d’un demi-degré
,
de manière que

la plus forte marque de 4 à o®. Après la troisième

lessive
,
on le lave

,
on l’engalle avec un bain

de 7 ^ kilogrammes de galle
,
sans sumac : on

l’aliine avec lo kilogrammes d’alun de Rome : on

le lave très-fortement et on le sèche. Toutes ces

opérations doivent être conduites avec les memes
soins que les premières.

Pour avoir une couleur bien unie
,

il faut em-

ployer au moins 2 kilogrammes de garance par

kilogramme de coton : on mêle à cette garance

un demi-kilogramme de sang de mouton par ki-

logramme de coton
,
et on la met dans le bain

dès qu’il est tiède
;
on y tourne le coton pendant

une heure
;
lorsqu’il a bouilli le même temps,

on le retire et on le lave. Il est alors d’un rouge

foncé ,
couleur de sang de bœuf. Lorsqu’on n’a

j>ns mélé de sang
,
la couleur n’est ni si vive

,
ni

si nourrie
,
quoique solide , et en lui substituant

la colle-forte et d’autres produits animaux
,
on

n’a point une couleur aussi agréable.

La couleur du coton après le garançage ,
est si

sombre et si obscure
,
qu’on ne pourrait l’em-

])loyer en Cet état
;
on l’éclaircit et on lui donne

rie l’éclat
,
par l’avivage et la dissolution d’étain ,

que les ouvriers nomment le secret.
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L’avîvage consiste à faire bouillir
,
pendant

six à sept heures
,

le coton dans la lessive de

3o kilogrammes de soude, marquant 2 degrës

,

à laquelle on ajoute 8 à 9 kilogrammes de savon.

On ne met le coton dans la chaudière
,
que lors-

que le liquide est bouillant : on couvre avec soin

la chaudière, en ne laissant qu’une petite issue

pour la vapeur
,
et on assujettit fortement le

couvercle, afin qu’il ne soit pas soulevé par la

vapeur comprimée. La durée de l’ébullilion varie

selon l’intensité de la couleur du coton
,
et la

force de la lessive que l’on emploie. Lorsque l’on

croit le coton suffisamment avivé
,
on arrête le

feu
,
on découvre l’avivage

,
et à l’aide d’un cro-

chet de fer, on tire un matteau : si
,
après l’avoir

bien lavé
,
la couleur paraît brillante

,
qu’il n’y

ait plus de teinte noire
,
ou que quelques por-

tions du coton commencent à sedécharner, ori

remplit l’avivage d’eau fraîche
,

et l’on ouvre le

robinet pour la faire écouler. On lave ainsi le

coton
,
et on le laisse dans la chaudière jusqu’au

lendemain : ensuite on le lave et on le fait sécher.
'' «

Dans cet état

,

le coton est d’une belle couleur;

mais on lui donne plus d’éclat par le secret.

On prépare la dissolution d’étain avec de l’a-

cide nitrique pur
,
marquant 32 ^> : on y fait dis-

soudre à froid 3o grammes de muriate d’ammo-

niaque, par 0,5 kilogrammes d’acide : lorsque

la dissolution est faite
,
on y met de l’étain en
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, dans la proportion de 3o grammes
par 0,0 kilogrammes, il se dissout facilement et

la liqueur devient opale; on ajoute meme de l’ë-

tain jusqu’à ce qu’on aperçoive cette nuance
,

qui annonce que l’acide ne peut plus en dissou-

dre. On verse 7
~ kilogrammes de cette dissolu-

tion
, sur une dissolution un peu tiëde de 3 ki-

logram. d alun de Rome
,
dëposëe dans une jarre

;

a mesure qu’on verse la dissolution d’ëtain sur

celle d’alun
, le mëlange se trouble

,
devient

blanc
,
et c’est alors que l’on passe le coton en le

foulant comme à l’ordinaire
;
on le lave à mesure

qu’il est passe.

Il faut que le mëlange des deux dissolutions

fasse effervescence avec la terre calcaire
,
j)our

qu’elle brillante convenablement la couleur : on

emploie plus ou moins de dissolution d’ëtain
,

selon que la couleur est plus ou moins foncëe.

On peut encore ajouter à l’ëclat du coton
,
en

le rëavivant par une ëbullition de quatre à six

heures dans une dissolution de 8 à 10 kilogram-

mes de savon.

Le fil de* lin peut prendre une couleur pres-

que aussi brillante que celle du coton
;
mais il

faut le passer à un nombre double d’huiles et de

lessives ; ces dernières doivent meme être très-

fortes
,
sans quoi l’huile ressort à la surface : 011

doit apporter la plus grande attention au dë-

«reusage
;
car il se mêle et s’embrouille par la
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chaleur à tel point
,
qu’on ne peut ni le passer ni

le de'vicler.

On obtient encore un très-beau roii^e
,
en se

l^ornant à engaller et aluner une seule fois après

les trois huiles
,

et en ayant l’attention de forcer

un peu les doses de noix de galle et d’alun.

On parvient
,
par le moyen suivant

,
à des cou-

leurs rouges
,
belles et solides

,
sans employer ni

lessive
,
ni huile

,
ni noix de galle.

On fait dissoudre à froid
,
dans l’acide acétique,

de la chaux fusée à l'air : la dissolution pèse 5 h

6o
;
on la ramène à a»

^
par addition d’eau ,

on

mêle parties égales de cette dissolution et d’acé-

tate d’alumine
,
préparé en versant 5 kilogram.

d’acétate de plomb
,
dans une dissolution de 20

kilogrammes d’alun
,
par l 5 kilogrammes d’eau.

On fait tiédir le mélange
,
et on y passe les cotons

simplement décreusés avec vsoin
;
on les sèche , on

les lave i(jrtement
,
on les sèche et l’on garance

avec 0,75 kilogr. de garance par kilogr. de coton.

On avive avec lessive et savon
,
puis on passe à

la dissolution d’étain
,
et on réavive au savon seul

dans la })roportion de 12 kilogrammes pour 100

kilogrammes de coton.

On a des rouges très - solides
,
en passant le co-

lon dans ce morclant
,
après l’avoir passé aux hui-

les et sans l’engaller : ils sont meme trop foncés;

mais en passant le coton, qui a reçu une seule

huile et quatre lessives
,
dans un mélange d’aeë-
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tate d’alumine

,
et d’un quart, ?

ou d’acé-

tate de chaux, on obtient des nuances variées et

très-vives.

Pour faire un rouge terne sans éclat
,
qu’on

nomme dans quelques endroits rouge brûlé ,
ou

rouge des Indes
,
à cause de sa ressemblance avec

celui des mouchoirs des Indes
,
on décreuse le

coton
,
on le fait bouillir pendant une demi-heure

dans de l’eau de chaux
,
on le passe à une huile

mélée de liqueur des intestins
,
et à trois lessives ;

on le lave bien et on le passe dans un mordant

composé d’une dissolution tiède de 12 \ kilogr.

d’alun
,
à laquelle on a ajouté 4 kilogr. d acétate

de plomb
,
et un moment après ^ kilogramme de

soude en poudre
,
et o,i44 kilogrammes de mu-

riale d’ammoniaque ;
on lave avec soin

,
on ga-

rance avec poids égal de garance. Si la couleur est

maigre
,
on repasse à une huile

,
à deux lessives ,

au meme mordant ,
et on garance encore. On

peut aviver avec lessive de Soude et savon : la

chaux seule produit la différence de cette cou-

leur aux précédentes ;
elle rend les couleurs plus

solides
,
mais plus ternes.

Le rose solide se fait en prenant du coton passé

aux huiles
,
et qui a reçu des lessives plus nom-

breuses
,
mais faibles

;
on l’engalle avec une les-

sive de sumac
,
dans laquelle on a fait bouillir

2 1 kilogrammes de noix de galle
;
on alune avec

kilogramm. d’alun; on lave
,
011 garance avec
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meilleure qualité de garance
,
on blancliit le

bain de garance avec deux kilogrammes d’oxide

d’étain
,
qui se précipite de la dissolution de ce

métal dans l’acide nitrique
;
on avive avec lessive

faible et savon
,
on sèche , on passe à une liqueur

formée par une dissolution d’étain dans l’a-

cide nitrique à 3ao étendu de volume égal d’eau
,

et qu’on a amenée à 4”
»

l^ve et on réavive

dans une dissolution de i 5 kilogram. de savon

jusqu’à ce que la couleur soit bien rosée.*

En passant le coton dans du savon de laine

fait avec la soude
,
en y mettant les mêmes soins

que dans la liqueur savonneuse préparée pour

le rouge
,
et en employant des lessives très-fai-

bles dans l’intervalle
,
lavant ensuite le coton et

le traitant par le même procédé que pour tein-

dre la laine en ecarlate, il prend une teinte écar-

late plus pâle que celle de la laine
,
mais assez

brillante.

On fait encore passer le coton teint en rouge

par toutes les nuances jusqu’à l’orangé le plus

pâle. Pour cela, on affaiblit l’acide nitrique pu^

avec \ d’eau
;
on y fait oxider des copeaux d’é-

tain jusqu’à ce que la liqueur devienne opale ,

et on emploie cette dissolution de manière qu’elle

marque depuis jusqu’à 200 : la couleur varie

selon la concentration de cette dissolution
;
lors-

qu’elle est de 16 à 20, on obtient des nuances;

qui ont quelque rapport avec celles de l’écarlate.
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En general
, lorsqu’on veut avoir des couleurs

brillantes
,

il faut ne pas les charger d’huile
j

donner des lessives faibles long-temps répétées,

peu charger en galle
, beaucoup en alun

,
em-

ployer les meilleures garances, et enfin aviver

avec force ,
sans épargner le savon.

Chaptal a exposé (i) les principes sur lesquels

sont fondées les opérations si multipliées de la

teinture en rouge d’Andrinople
,
qui est par elle-

meme d’une grande importance
,

et dont les

procédés peuvent trouver partiellement plusieurs

applications utiles.

Il fait voir que ces opérations ont une triple

combinaison pour objet : la première
,

celle de

l’huile avec l’étoffe
;
la seconde, celle du tannin

avec la première
;

la troisième
,
celle de l’alu-

mine avec les deux précédentes
;
enfin on ajoute

à cette triple combinaison
,
celle de la substance

colorante de la garance : on en sépare la partie

fauve par l’avivage ;
on augmente l’éclat de la

partie rouge par une application bien ménagée

^e la dissolution d’étain.

Il faut disposer l’huile à se combiner avec l’é-

toffe :
pour cela on lui communique de la solu-

bilité dans l’eau
,
par le moyen de la soude

;
mais

il faut que l’huile soit peu retenue par l’alcali :

on ne doit donc employer qu’une faible disso-

(i) Mém* de rinsU't. vol» II,
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îution de soude et riiuile doit rester domi-
nante

,
pour que l’alcali ne puisse reiilcver et

la séparer de l’étoffe.

L’huile
,
pour être propre à se combiner avec

1 étoffé
,

ne doit pas ctre une huile Jine j mais
elle doit être disposée à former une combinaison
solide

j
ce que 1 ou indique sans doute

, lorsqu’on
dit quelle doit contenu' uneforteportion deprin-
cipe extractif.

. La noix de galle a de l’avantage sur les autres
astringents

;
j^arce que l’acide gallique tendant

à se combiner avec l’alcali qui a été retenu par
l’étoffe

,
favorise la combinaison plus intime de

l’huile avec l’étoffe et le tannin.

Chaptal observe à cette occasion que l’on peut
reconnaître la combinaison de l’huile avec le

tannin
,

en mêlant une décoction de noix de
galle

J
avec une dissolution de savon. Il est im-

portant de faire cette combinaison dans de justes

proportions
,
car si l’astringent domine

,
elle de-

vient noire, s’il est en trop petite quantité, la

couleur devient trop faible.

Lorsque 1 on mele du sulfate ou de l’acétat©

d alumine avec une décoction de noix de galle
,

il se forme un précipité grisâtre; de même le

coton engallé devient gris à l’instant où on le

plonge dans une dissolution alumineuse : il faut
«viter de se servir d’une dissolution trop chaude^
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parce qu’une portion de l’astringent se dissou-

drait
,
ce qui appauvrirait la couleur.

Haussman (j) sVst servi avec succès de la disso-

lution d’alumine par l’alcali
:
pour obtenir cette

dissolution il précipite l’alumine du sulfate

d’alumine par la potasse rendue caustique
,
dont

il ajoute une quantité suffisante pour que tout le

précipité qui s’est formé d’abord, soit redissous:

il ajoute à cette dissolution un trente * troisième

d’huile de lin
,
qui forme une liqueur qui a l’ap-

parence du lait
;
comme l’huile se séparerait avec

le temps ,
il faut agiter la liqueur avant de s’en

servir : les échevaux de coton , ainsi que ceux

de lin
,
doivent y être successivement trempés ,

exprimés également, et séchés à l’ombre pendant

vingt-quatre heures; après cela, on lave et on

renouvelle l’opération : deux imprégnations suf-

fisent pour obtenir un beau rouge, mais au

moyen d’une troisième et d’une quatrième, on a

des couleurs très-brillantes.

L’intensité du rouge
,
dépend de la quantité

de garance que l’on emploie dans la teinture
;

avec partie égale au poids des échevaux ,
la cou-

leur devient rosée par l’avivage ;
avec quatre

parties, on obtient le plus beau rouge. L’auteur

prescrit d’ajouter toujours du carbonate de chaux

à la garance ,
lorsque l’eau dont on fait usage

n’en contient pas naturellement. Son effet est

(î) Ann. (îe Clûw. tom. !^LI.
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de dëoomposer^dii sulfate de magnésie que Ber-

tholdi a trouve dans la garance
,

si toutesfois

le carbonate de chaux peut décomposer le sulfate

de magne'sie, et s’il est plus avantageux d’avoir

du sulfate de chaux que du sulfate de magnésie.

Il n’emploie pour l’avivage que de l’eau con-

tenant un sachet de son
,
dont il soutient l’ébul-

lition pendant huit heures
,

en renouvelant

celle qui s’évapore.

On peut se procurer une grande variété de

nuances différentes
,
en donnant au coton une

autre couleur
^
avant de le passer au bain hui-

leux

Pallas dit
,
dans le journal de Pétersbourg de

1776, que les arméniens que les troubles de la

Perse ont obligés de se retirer à Astracan, teignent

en rouge de Turquie en imprégnant le coton

d’huile de poisson
,
et en le fesant sécher alter-

nativement, pendant sept jours; qu’ils ont re-

marqué que les autres huiles ne réussissaient

pas
,
que même ils ne prenaient pas indilférem-^

ment celle de tous les poissons ,
mais qu’ils choi-

sissaient celle de quelques poissons
,
qui devient

laiteuse aussitôt qu’on y mêle une solution alca-

line. Après ces imprégnations et dessiccations ré-

pétées
,

ils lavent le coton et le font sécher
;

après cela ils lui donnent un bain astringent

dans lequel ils mettent- un peu d’alun; ils le

tçîgnent dans un bain de garance
,
en y ajoutant

1

1

2.
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<3 u sang de veau; enfin ils le font digérer pen-

dant vingt-quatre heures dans une solution de

soude.

Si l’on fait bouillir- quelques minutes, dans

de l’eau de savon ,
du coton teint par un pro*

cédé quelconque avec la garance, il prend une

couleur rosée; si on le comprime alors, on en

exprime une matière grasse qui a la couleur du

rouge d’Andrinople
,

et qui s’attache au coton

blanc. OEtinger a observé, dès 1764(1), que

riiuile avait la propriété de dissoudre la partie

colorante du rouge d’Andrinople, de manière

que, si on lliumecte d’huile, sa couleur se

communique au colon blanc, avec lequel on

le frotte quelque temps. Il avait conclu de là

que l’huile devait entrer dans la préparation du

rouge d’Andrinople ;
et l’abbé Mazeas a déjà

prouvé depuis long- temps que 1 huile était in-

dispensable dans cette teinture (ti).

L’espèce de garance qu’on emploie
,

influe

beaucoup sur la couleur qu on obtient. Il parait

indispensable, pour obtenir une couleur égale

au rouge d’Andriiiople ,
d employer celle qu on

appèle lizary.

(i) Dlssert. de viriljus i-adic. ruhiæ tinct. aiitiarcînlicls a

virLute ossa animal, vivonmi linoendinon pendentihus.

(2.) Kechercbes sur la cause physique de radhérence de la

couleur rouge
j
etc. JS/létn. des elrun^ers ^

tom. IV*
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On rloit distinguer dans le coton teint en ga-
rance

, la faculté de résister long-temps à l’ac-

tion de l’air et celle de résister aux alcalis et au
savon. Cette dernière ne peut s’obtenir cpie par
le moyen des huiles et des graisses

; mais la pre-
mière dépend principalement des mordants qu’on
a employés

,
et des autres manipulations

; ainsi

,

• les rouges sur toiles imprimées, peuvent être

très-solides, sans soutenir l’action des lessives,

comme le rouge d’Andrinople.

Il est donc à propos
, indépendamment de la

beauté de la couleur, d’employer des procédés
analogues à celui du rouge d’Andrinople

,
pour

les objets qui sont sujets à éprouver des lessives

et de fréquents savonnages.

C H-A PITRE III.

De la cochenille.

La cocbeiiille a d’abord été prise pour une
aine, mais les observationsdeLewenhock firent

voirque c'était un insecte. On nous l’apporte du
Mexique : cet insecte y vit sur différentes espè-

ces d opuntia, La femelle a le corps applati du
côté du ventre

,
et hémisphérique sur le dos

,

qui est rayé par des rides transversales : sa peau
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est d’un brun sombre

;
sa bouche est un point

subulé qui sort du côté du thorax : elle a six

pieds bruns
,

très - courts
,

et point d’ailes
;

le

mâle a le corps très-alongé
,
d’une couleur rouge

foncée
,
couvert de deux ailes horizontalement

baissées, et un peu croisées sur le dos; il a

deux petites antennes à la tète
,

et six pieds

plus grands que ceux de la femelle
;
son vol

n’est pas continu
,
mais il voltige en sautant

très rarement
;
sa vie

,
qui n’est que d’un mois,

se termine par ses amours
;
et la femelle fécon-

dée vit un mois de plus
,

et meurt après le

part : elle est quelquefois ovipare et quelquefois

vivipare. Après leur naissance, les femelles se

dispersent sur les articles de l’opuntia
,
et elles

s’y fixent par leur trompe jusqu’à la fin de leur

vie.

On récolte au Mexique
,
deux sortes de coche-

nille
;

la cochenille silvestre
,
qu’on y appèle

,

d’un nom espagnol
,
grana silvestra^ et la coche-

nille fine, ou grana fina ^
qu’on nomme aussi

mestèque
,
du nom d’une province du Méxique,

et qu’on élève sur le nopal. La première est plus

petite et recouverte d’un duvet cotonneux qui

la surcharge d’un poids inutile pour la teinture :

elle donne donc à poids égal, moins de couleur,

et elle est d’un prix inférieur à celui de la co-

chenille fine; mais ces désavantages sont peut-

être compensés par son éducation plus facile et



ï: T\r G ^ N K n A l. iGS

rnoins dispendieuse, et par les effets même de

son duvet
,
qui la met en état de résister beau-

coup mieux aux pluies et aux orages.

La cochenille silvestre
,

qu’on élève sur le

nopal, perd en partie la ténacité et la quantité

de son coton
,

et elle acquiert une grandeur

double de celle qu’elle a sur les autres opuntias.

On peut donc espérer qu’elle se perfectionne-

rait par une éducation suivie
,

et qu’elle se

rapprocherait de plus en plus de la cochenille

fine.

Thieride Menonville
,
s’exposa aux plus grands

dangers
,
pour aller observer l’éducation de la

cochenille au Mexique ,• pour en arracher cette

production précieuse
,

et pour en enrichir la

colonie de Saint - Domingue. Il rapporta avec

lui de la coçhenille fine
,
de la cochenille sil-

vestre
,
et des nopals

,
qui sont l’espèce d’opun-

tia la plus propre à nourrir ces insectes.

Il s’occupa à son retour du plan du nopal et

de différentes espèces d’opuntia
,

et de l’éduca-

tion des deux cochenilles; mais la mort le sur-

prit
,
et la cochenille fine périt bientôt. Il avait,

à son retour
,
reconnu la cochenille silvestre

sur une esptèce d’opuntia
,
nommé péreschia ou

patte de tortue^ qui se trouve à St.-Domingne.

Cette découverte ne demeura pas infructueuse :

Bruley s’occupa avec succès de l’éducation de

cette cochenille : le cercle des philadelphes s’en
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occupa de sou côte
,

et publia un ouvrage poS'
thume de Thieri de Menonvillo

,
dans lequel

on trouve une instruction très - détaillée sur ce

qui a rapport a la culture du nopal et des autres

opuntias qui peuvent lui être substitués avec plus
ou moins de succès

,
à l’éducation de la coche-

nille et à sa préparation (i).

Deux mois après, que les mères mises en ré-

serve ont été semées sur le nopal, on voit sortir

de leur sein quelques petites cochenilles; c’est

le moment où il farft en faire la récolte : on les

fait mourir dans leau bouillante. Les plaques de
fer chaud et «lé «four dont on fait usage quelque-

fois, peuvent détériorerjes cochenilles jjar une
troja grande chaleur. Après qu’on les a retirées

de leau
,
on les fait sécher avec soin à un grand

soleil. Elles perdent près des deux tiers de leur

poids dans la dessiccation.

Quand la cochenille fine est sèche, on doit

la passer par un crible assez large pour lui don-
ner passage

,
mais qui puisse arrêter les bourres

et le coton des larves des mâles. On met à part

les bourres
,
et on les vend séparément

,
ou avec

la cochenille silvestre.

(j) Traité de la culture du nopal et de réducation de la

CocticnlUe dans les colonies françaises de l’Amérique
,
pré-

cédé d’un voyage à Guaxaca
,
par M, Thierri de Menonville,

Ann» de chini » ,
tom. V.
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La cochenille fine qui a été bien séchée et

])ien conservée ,
doit avoir une couleur cVuri gris

tirant sur le ponr])re. Le gris est l’efTet d’une pou-

dre qui la couvre naturellement et dont elle a con*

servéune partie : la nuance pourpre est due à la

couleur qu’a extraite l’eau dans laquelle on la fait

mourir.

La cochenille se conserve long-tems dans un.

lieu sec : Ilellot dit qu’il en a essayé qui avait

i3o ans d’ancienneté ,
et qui produisait le même

effet qu’une cochenille nouvelle.

Ou a cru assez généralement que la cochc'

nille devait sa couleur au nopal , sur lequel elle

vit

,

et dont les fruits sont rouges
;
mais Thiéri

de Menonville observe que le suc qui lui sert de

nourriture est verdâtre
,

et qu elle peut vivre et

se perpétuer sur des espèces d'opuntia dont le

fruit n’est pas rouge

La décoction de cochenille est d un cramoisi

tirant sur le violet.

Une petite quantité d’acide sulfurique a fait

prendre à cette liqueur une couleur rouge tirant

sur le jaune; il s’est formé un petit précipité

d’un beau rouge.

La dissolution du tartre a changé la liqueur

en rouge jaunâtre. Il s’est formé lentement un

petit précipité d’un rouge pale : la liqueur sur-

nageante est restée jaune ; en y versant un peu

d’alcali
,
elle a pris une couleur pourpre. L alcalij
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à dissous rapidement le petit précipité

,
et la dis-

solution était pourpre : la dissolution d’étain a

formé un précipité rose avec la liqueur jaune.

La dissolution d’alun a éclairci la couleur de

l’infusion et lui a donné une teinte plus rouge :

il s’est formé un précipité cramoisi et la liqueur

surnageante a conservé une couleur de cramoisi

im peu rougeâtre.

Le mélange d'alun et de tartre a produit une

couleur plus claire
,

plus vive et tirant sur le

rouge jaunâtre
;

il s’est formé un précipité beau-

coup moins abondant, et beaucoup plus pâle que

dans l’expérience précédente.

La dissolution d’étain a formé un dépôt abon-

dant d’un beau rouge
;
la liqueur qui surnageait

ctart claire comme de l’eau
,
et n’a point changé

de couleur par l’affusion de l’alcali.

Ayant versé la dissolution de tartre et après

cela de la dissolution d’étain
,

il s’est formé plus

promptement que dans l expérience précédente

un dépôt rose tirant sur le lilas; et quoiqu’on

ait ajouté une surabondance de dissolution d’é-

tain, la liqueur surnageante est restée un peu

jaune.

La dissolution de muriate de soude a rendu

la couleur un peu plus foncée
,
sans troubler la

liqueur.

Le muriate d’ammoniaque a donné une nuance

de pourpre, sans occasionner de précipité.
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Le sulfate de soude n’a produit aucun chan-

gement sensible dans la liqueur.

Ayant fait bouillir un peu de cochenille avec

moitié de son poids de tartre
,
la liqueur tirait

plus sur le rouge
,
et avait une couleur beaucoup

moins foncée que celle qui provenait d’une égale

quantité de cochenille sans tartre
;
mais la pre-

mière a donné avec la dissolution d’étain un pré-

cipité plus abondant
,
qui avait une couleur plus

intense
;
de sorte que le tartre favorise la disso-

lution des parties colorantes de la cochenille :

quoique la couleur de la dissolution soit moins

foncée
,
le précipité qui en provient par la dis-

solution d’étain a une nuance plus vive.

Le sulfate de fer a formé un précipité violet

brun ; la liqueur surnageante est restée claire

avec un œil de feuille morte.

Le sulfate de zinc a formé un précipité d’un

violet foncé
;
la liqueur surnageante est restée

claire et sans couleur.

L’acétate de plomb a donné un précipité violet

pourpré moins foncé que le précédent
;
la liqueur

surnageante est restée claire.

Le sulfate de cuivre à produit un dépôt violet, .

qui s’est formé lentement; la liqueur surnageante

est restée claire et violette.-

Si l’on fait digérer dans l’alcool l’extrait que

la décoction de cochenille donne par l’évapora-

tion
,
les parties colorantes se dissolvent et- lais-
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sent un résidu qui ne retient qu’une couleur de
lie de vin

,
que de nouvel alcool ne peut lui ôter.

Cette partie donne dans l’analyse par le feu, les

produits des substances animales.

L alcool de cochenille laisse par l’évaporation

un résidu transparent qui est d’un rouge foncé

,

et qui
, lorsqu’d est sec, a l’apparence d’une ré-

sine : il donne également par la distillation les

produits des substances animales; de sorte que
cette partie colorante est u ne substance animale.

La cochenille mestèque a été comparée avec

la cochenille silvestre du Mexique et celle qui

avait été élevée à Saint - Domingue et envoyée

par Bruley.

La décoction de la cochenille silvestre a la

même nuance que celle de la cochenille de Saint-

Domingue : cette nuance tire plus sur le cra-

moisi que celle de la cochenille mestèque
;
mais

les précipités qu’on en obtient, soit par la dis-

solution d'étain
,
soit par l’alun, sont d’une cou-

leur parfaitement égale à ceux de la cochenille

mestèque
,
et ce sont ces précipités qui colorent

les étoffes en se combinant avec elles.

On s’est servi de l’acide muriatique oxigéné

pour déterminer la proportion des parties colo-

rantes que les décoctions de différentes coche-

nilles contenaient. On a fait bouillir pendant une

heure un poids égal de chacune des trois coche-

nillés,en rendant toutes les circonstances autant
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î^gales qu’il était possible : oes trois décoctions

fîîtrees ont etc versées chacune dans un cylindre

de verre gradué
,
et on y a mêlé du même acide

muriatique oxigéné
,
jusqu’à ce qu’elles aient

toutes trois été amenées à la même nuance de

jaune. Les quantités d’acide qui représentent les

proportions de parties colorantes se sont trouvées

à-peu-près dans le rapport des nombres suivants;

huit pour la cochenille de Saint-Domingiie
,
onze

pour la cochenille silvestre du commerce
,
.dix-

huit pour la cochenille mestèque.

On voit donc que la cochenille de Shint-Oo-

mingue est non-seulement fort inférieure à la

cochenille mestèque, mais même à la cochenille

silvestre du Mexique
,

et effectivement elle est

beaucoup plus cotonneuse et plus petite
;
mais

ces désavantages ne doivent pas diminuer le zèle

de ceux qui s’occupent de son éducation.

Les observations de Thieri de Menonville ont

déjà prouvé que la cochenille silvestre perdait de

son coton, et devenait plus grosse par une suc-

cession de générations soignées
,
et dans les com-

mencements l’on a été obligé d’employer des

no|ials qui n’avaient pas atteint la grosseur néces-

saire.

Relativem.ent à la qualité de la couleur, on a

vu que la cochenille de Saint -Domingue ne le

cédait pas à la cochenille mestèque
;
mais si le

coton dont elle est recouverte pouvait nuire ,
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dans les operations en grand

, à la beaute' de
lecarlate dont l eclat peut être si facilement al-

téré
,
on en trouverait un emploi avantageux ,

soit pour les demi-écarlates
,
soit pour les cra-

moisis et les autres nuances qui sont moins déli-

cates que la plus vive des couleurs.

D’ailleurs
,
la cochenille silvestre se trouve dans

plusieurs parties de l’Amérique septentrionale
;

îe docteur Garden l’a observée dans la Caroline

méridionale et la Géorgie : elle existe aussi à la

Jamaïque, et il pourra s’en trouver qui égale

celle du Alexique.^ Bancroft en a examiné qui

venait du Brésil
,
et il en a obtenu une couleur

égale en beauté à celle de la cochenille mestèque :

elle en donnait la moitié autant.

Anderson avait cru trouver la cochenille siD

vestre à Madras
,
mais les espérances qu’il avait

données ne se sont pas réalisées : l’insecte qu’il

a pris 230ur la cochenille paraît se raj^procher

du kermès
,
selon Bancroft

,
et les épreuves qu’il

a faites sur un échantillon qui lui avait été en-

voyé, lui ont fait voir que cet insecte ne pou-

vait donner aux étoffes qu’une couleur brune de

chocolat
,
qui

,
à la vérité

,
est solide.

On peut observer un caractère distinctif entre

la cochenille et la garance dans leur manière de

.se comporter avec les réactifs : l’une et l’autre

reç >ivent une couleur jaune des acides; mais si

l’on sépare les j)arties colorantes de la cochenille
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par une substance qui les précipite de la liqueur

acide, elles reparaissent avec leur couleur nalu^

relie peu cliangée ;
au lieu que celles de la garance

retiennent une nuancejaune ou fauve; de là vient

que les mordants qui ont un acide aljondant

,

tels que la dissolution d’étain
,
sont employés

avec beaucoup plus de succès avec la cochenille

qu’avec la garance. Cet effet est probablement

du à ce que la combinaison de la partie colo«

rante de la garance avec l’oxide d’étain retient

une portion d’acide
,

et qTie celle de la partie

colorante de la cochenille n’en retient pas, ou

en retient beaucoiq) moins.

Le carmin est la laque que l’on obtient de la

cochenille. par le moyen de l’alun; mais on mêle

à la cochenille une certaine proportion d’autour,

qui est une écorce qui nous vient du Levant, et

qui est d’une couleur plus pâle que la canelle :

ordinairement on ajoute encore du chouan
,
qui

est une semence d’une espèce inconnue, qui nous

vient aussi du Levant et qui est d’un vert jaunâtre.

Il y apparence que ces deux substances fournis-

sent avec l’alun un précipité jaune qui sert à

éclaircir la couleur de la laque de la cochenille,

de meme qu’une partie colorante jaune sert à

donner à l’écarlate une couleur de feu. On fait

aujourd’hui un carmin siq^érieur par un procédé

qui n’est pas public. Le carmin se jjiéparait au-

trefois avec le kermès ,
d’où il tire son nom.
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CHAPITRE IV.

De la teinture en écarlate.

L’écarlate est la plus ])elle et la plus écla-

tante des couleurs de la teinture. Le goiil n’est

]>as constant sur la nuance cju'on préfère : l’on

demande quelquefois que l’écarlate soit d’un

l’ouge parfait et plus foncé
,
plus souvent

,
qu’elle

incline plus ou moins à la eouleur de feu.

On ne peut espérer d’obtenir la nuance que

l’on desire des doses précises qui sont prescrites

dans les procédés
,
parce qu’il y a des variations

dans la quantité de parties colorantes qui sont

contenues dans les différentes espèees de coche-

nille fine
,
et sur-tout parce que les dissolutions

d’étain dont on s’est servi, peuvent différer consi-

dérablement entre elles
;
mais on peut facilement

déterminer
,
par des essais en petit

,
les justes

proportions des ingrédients dont on fait usage,

pour obtenir la nuance que l’on desire
;
et si les

pièces que l’on teint se trouvent an- dessus ou

au-dessous de cette nuance
,

il n’est pas difficile

d’atteindre aux proportions convenables.

La teinture en écarlate s’exécute en deux ope-



EN GÉNÉRAL. 1^5

rations
;
la première s’appèle le bouillon

,
et la

seconde la rougie.

Pour le bouillon destine à la teinture de 5o ki-

lograinnies de drap
,
on jet le dans l’eau

,
lors-

qu'elle est un peu plus que tiède
,
3 kilogrammes

de tartre pur : on pallie fortement le bain, et

lorsqu’il est un ^^eu plus chaud
,
on y jette

o,ü 5 kilogrammes de cochenille en poudre, que

l’on y mêle bien
;
un moment après ou y verse

2,5 kilogram. de dissolution d’ètainbien claire,

que l'on mêle avec soin
,
et dès que le bain com-

mence à bouillir, ou y met le drap
,
que l’on fait

circuler rapidement pendant deux ou trois tours
;

ensuite on ralentit le mouvement. Après deux

heures d'ebullition
,
on le lève

,
on l’ëvente et

on le porte à la rivière pour être bien lavé.

On vide la chaudière pour préparer le second

bain
,
qui est la rougie. Lorsque ce bain est prêt

à bouillir, on y met 2,75 kilogrammes de co-

chenille pulvérisée et tamisée ;
on la mêle avec

soin
,

et lorsqu’après avoir cessé de remuer,

une croûte qu’elle vient former à sa surface s’en-

tr’ouve d’elle -même en plusieurs endroits, 011

verse à peu près 7
kilogrammes de dissolution d’é-

tain. Si après cela
,
le bain s’élève par-dessus les

bords de la chaudière, on le rafraîchit en y met-

tant de l’eau froide.

Lorsque la dissolution est bien mêlée, on jette

le drap dans le bain
,
avec la précaution de le
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tourner rapidement les deux ou trois premier^

tours
; on le fait bouillir pendant une heure

,
en

1 enfonçant dans le bain avec des bâtons, lors-

que le bouillon le soulève : on le lève ensuite ,

on revente
,
on le refroidit

,
puis on le lave à

la rivière et on le fait sécher.

Les proportions de cochenille et de dissolution

d’étain
,
que l’on fait entrer soit dans le bouillon

,

soit dans la rougie, ne sont pas constantes. Il y
a des teinturiers qui

,
au rapport de Ileîlot

,
réus-

sissent très-bien
,

et qui mettent les deux tiers

de la composition et un quart de la cochenille

au bouillon
,
et l’autre tiers de la composition

avec les trois quarts de la cochenille à la rougie.,

Hellot prétend aussi qu’il n’est point nuisible

d’employer du tartre à la rougie
,
pourvu qu’on

n’en mette au plus que la luoitié du poids de

la cochenille, et meme il lui a paru qu’il ren-

dait la couleur plus solide
;

c’est actuellement

la pratique de plusieurs teinturiers. L’on a vu

qu’il favorisait la dissolution des parties colo-

rantes, effet qui a sur - tout lieu lorsqu'on le

broie avec la cochenille
,
et par là le résidu se

trouve mieux épuisé. Cette considération a moins

de poids, lorsqu’on travaille de suite, parce

(ju’alors les parties colorantes qui se trouvent

dans le résidu, sont employées dans les opéra-

lions subséquentes ;
mais il ne faut pas négliger

l’influence que le tartre a sur la qualité de la
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couleur
,
que nous déterminerons plus particu-

lièrement.

Il y a quelques teinturiers qui ne lèvent pas

le drap du bouillon
,
et qui ne font que le rafraî-

chir
,
pour faire la rougie sur le même bain

, en

y versant l'infusion de cochenille qu’ils ont faite

à part
,
et à laquelle ils ont mêle' la quantité

convenable de composition : l’on épargne par-

la du temps et du combustible
,
et l’on peut

obtenir une bonne écarlate.

Comme on desire ordinairement que l’écarkite

ait beaucoup de vivacité
,
et qu’elle approche de

la couleur de feu, on lui donne une teinte jau-

nâtre en fesant bouillir du fustet dans le pre-

mier bain
,
ou bien en ajoutant un peu de cur-

cuma à la cochenille. On reconnaît aue l’on a
X /

fait usage de ces ingrédients en coupant l’écarlate,

dont l’intérieur se trouve alors teint en jaune
;

car, par le procédé ordinaire, la cochenille ne

pénètre pas l’intérieur de l’écarlate et le laisse

blanc
,
ce qu’on appèle trancher.

Il est avantageux pour la teinture de l’écarlate

de se servir de chaudière d’étain
,
parce que

bacide dont on fait usage attaque le cuivre
,
et

que la dissolution qu’il en fait peut nuire à la

beauté de la couleur
;
cependant

,
comme ces^

chaudières sont difficiles à faire dans une cer-

taine grandeur
,
et comme elles sont sujettes à

122 .
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se fondre

^
si on oublie d’en retirer le feu avant

de les vuider
,
plusieurs teinturiers font usage

de chaudières de cuivre
;
mais il faut avoir soin

de les tenir bien propres
,
de n’y pas laisser sé-

journer la liqueur acide
,
et d’empècher que le

drap qu’on y teint ne touche le métal
,

soit par

le moyen d’un réseau
,
soit par le moyen d’un

panier d’osier à claire-voie.

Scheffer prescrit pour le bouillon un dixième

de dissolution d’étain sur un poids donné de

drap
,
avec une égale quantité d’amidon et autant

de tartre : il remarque que l’amidon sert à ren-

dre la couleur plus uniforme
,
et il prescrit de

jeter dans l’eau
,
quand elle bout

,
— de coche-

nille
, de bien agiter

,
d’y faire bouillir la laine

pendant une heure et de la laver
;

il prescrit

ensuite de la faire bouillir une demi-heure dans

le bain qui sert de rougie
,
avec ~ d’amidon

,
— de

' dissolution d’étain
,

de tartre et “ de coche-

nille.

On voit que Scheffer emploie une beaucoup

plus petite quantité de dissolution d’étain qu«

llellot
,
mais celle dont il fait usage contient

beaucoup plus d’étain.

Poerner décrit trois principaux procédés ,
selon

la nuance plus ou moins foncée, plus ou moins

orangée, qu’il veut donner à l’écarlate
,
en lé-

sant varier les proportions de la dissolution
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d’etaîn, de cochenille et du tartre, ou en sup-
primant le dernier.

Pour diriger le procédé de l’ccarlate de la ma-
nière la plus avantageuse

,
et pour en varier les

résultats selon le but que l’on se propose
,

il faut

reconnaître quel est l’effet de chacun des ingré-

dients qui y est employé.

On avait, dans la première édition de ces élé-

ments, attribué au tartre la propriété de donner
une nuance plus foncée et plus rosée aux parties

colorantes de la cochenille. Cette opinion pou-
vait meme être regardée comme générale

, mais
Bancroft l’a combattue avec raison : il prétend
que si l’on supprime le tartre, on a une cou-
leur cramoisie

;
que le tartre donne naissance

à un tartrite d’étain insoluble
,
qui fait avec la

cochenille une couleur jaune; que l’écarlate or-

dinaire est un mélange d’un quart de cette cou-

leur jaune et de trois quarts ou un peu plus de
la couleur cramoisie que donne la cochenille avec
la dissolution d'étain : en conséquence il propose
de substituer au tartre une teinture préliminaire

avec le quercitron
,
qui

,
par son jaune

,
produit

le meme effet
,
et de teindre ensutie avec la dis-

solution d'étain et la cochenille, dont il ne faut

alors que les ~ de la proportion ordinaire.

Nous avons teint de l’écarlate en employant
les proportions de dissolutions d’étain et de tar-

tre
,
qui ont été indiquées en premier ;

un autre

12 ..
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échantillon pour lequel nous avons doublé la pro*

portion du tartre, et un troisième pour lequel

nous avons supprimé cet ingrédient : le premier

a pris une belle couleur écarlate
5
lo second in-

clinait plus au jaune, et le troisième avait une

couleur vineuse et moins vive
,
quoiqu’il ne lut

pas exactement cramoisi.

Il est donc vrai que le tartre fait incliner au

jaune la couleur de la cochenille ,
et qu’il pro-

duit d’autant plus cet effet, que la proi^rtion en

est plus grande : nous n avons pas vérifié si l’on

pouvait remplacer entièrement cet effet par un

jaune produit par un autre moyeu. Si la pro-

portion de la dissolution d’étain est trop forte

,

elle devient nuisible et amaigrit la couleur, parce

qu’une portion de la partie colorante est retenue

en dissolution ;
mais les différentes proportions

d’étain que cette dissolution contient
,
ont aussi

une influence : il nous a paru
,
qu’en général

,

plus était grande la proportion d’étam
,
plus le

rou-e était foncé. Nous'nous sommes assez éten-

dus sur la préparation de la dissolution d étain
,

pari.
,

. ,,

liancroft recommande une dissolution d une

partie d’étainpar le mélange d’nn peu pl us de deux

parties d’acide sulfurique et de trois d acide mu-

riatique. Il décrit plusieurs autres essais qu il a

faits soit en dissolvant l’étain dans différents

-acides ,
soit eu substituant d’autres sels ii base

y
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terreuse ou métallique à la dissolulioii d’étain ;

mais ces essais n’indiquent pas des applications

assez directement utiles à l’art
,
pour que nous

en rapportions les résultats.

L’expérience fait voir que l’on peut teindre l’é-

carlate en une seule opération
;
mais l’on parvient

mieux à donner une teinture égale en divisant

l’opération en deux
,
lorsque l’on teint en grand :

il n’en est pas de même pour les nuances légères.

Si Ton trouve que l’écarlate que l’on vient de

teindre est trop orangée
,
on peut affaiblir cette

nuance en la lavant dans de l’eau chaude
,
sur-

tout si cette eau contient quelque sel à base ter-

reuse.

La rougie qui a servi à teindre l’écarlate n est

pas épuisée de parties .colorantes ,
mais elle en

contient encore une quantité qui varie selon que

la cochenille a été réduite en poudre plus ou

moins fine et selon la longueur de 1 ébullition

qu’on lui a fait subir. Ce bain retient outre cela

une partie des mordants qu’on y avait mis ;
mais

comme la nature de ce résidu n’est pas constante

,

il serait illusoire de prescrire les doses précises

des ingrédients que l’on doit y ajouter pour en

obtenir les nuances qu’on veut en tirer : 1 ha-

bitude du même procédé et l’expérience guident

facilement un teinturier intelligent ;
on s’en tien-

dra donc à quelques considérations générales.

Si l’on a beaucoup de drap à teindre en écar-
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late

,
on peut se servir, pour le bouillon

,
d’une

rougie avec laquelle on vient de teindre
,
en dë-

falquant de la quantité ordinaire de cochenille

celle qu’on juge être restée dans le bain et en

diminuant aussi la quantité de la dissolution

d’étain; mais si l’on veut une couleur de feu,

on commence par faire bouillir un sac de fustet
,

et on le retire avant d’ajouter les autres ingré-

dients.

On peut se servir après cela de ce bain
,
aussi-

tôt qu’on en a retiré le drap
,
pour faire la cou-

leur de grenade
,
en y fesant bouillir un sac de

fustet
;
celui qui a déjà passé dans un bain est

plus propre à cette nuance que le nouveau :

après l’avoir retiré
,
on jette dans le bain

,
du

tartre et de la composition
;
on pallie bien

,
et

on y traite le drap comme j)Our la teinture de

l’écarlate.

A la suite de cette couleur, on peut faire ser-

vir le bain pour les capucines
,
en y fesant bouil-

lir du fustet et en y ajoutant du tartre et de la

dissolution d’étain.

On peut encore se servir du bouillon précédent

pour le langouste
,
l’orangé, le cassis ,

la couleur

d’or et le jonquille
,
en y fesant bouillir du fustet

et en y ajoutant un peu de cochenille et plus ou
’ moins de tartre et de dissolution d’étain.

Quand on a donné le bouillon à tous les draps

(pi'on veut teindre
,
en procédant de la couleur
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la plus foncée à la plus claire
,
on les passe à la

rougie, en allant au contraire de la couleur la

plus claire à la plus foncée, et en ajoutant de

plus en plus de la cochenille et de la dissolution

d’étain jusqu’à ce qu’on soit parvenu au grenade

et à la couleur de feu. Quand on est au tour de

la couleur d’or et du jonquille
,
on ajoute du

fustet
,
à moins qu’on n’ait fini ces couleurs dans

le premier bain
,
comme on va voir qu’on peut

le faire pour quelques nuances. Pour la couleur

d’or et le cassis
,
on ajoute un peu de garance.

On peut faire les couleurs d’or
,
de cassis

,
de

jonquille et de chamois après le bouillon de l’écar-

late
,
en ajoutant

,
pour les deux premières

,
du

fustet
,
de la dissolution d’étain et un peu de

garance
,
un peu plus de fustet et un peu moins

de dissolution d’étain pour la couleur d’or que

pour le cassis
;

il faut beaucoup moins de dis-

solution d’étain pour le chamois. La couleur de

biche peut se faire à la suite d’un bouillon d’écar-

late sans aueune addition. Le café au lait demande

un peu de fustet et de dissolution d’étain et une

très-petite quantité de garance
;
enfin l’on ajoute

à ces derniers ingrédients un peu de cochenille

et de tartre pour le chocolat au lait.

On se sert ordinairement d’un bain frais pour

le bouillon des couleurs de cerises ,
et on le com-

pose de tartre et de dissolution d’étain
;
ensuite

on emploie pour les teindre une rougie qui a
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servi à l’ecarlate

,
on y ajoutant du tartre

,
de

la dissolution d’étain et un peu de cochenille.

On n’emploie pour le bouillon et pour la rougie

que la moitié du temps que durent ces opéra-

tions pour la teinture de l’écarlate
,
et en général

on diminue le temps en raison de la délicatesse

des nuances. On peut se servir
,
pour le bouillon

du rose, de la roupie du cerise, et l’on com-

pose sa rougie avec un peu de dissolution d’étain

et de tartre et très-peu de cochenille. On peut

foncer la couleur en passant le drap
,
au sortir

de la teinture
,
dans l’eau chaude.

La couleur de chair se fait à la suite d’une

rougie
,
en jetant un peu de bain et en le rafraî-

chissrnt. On peut le faire aussi à la suite des

violets
,
en y ajoutant un peu de dissolution d’é-

tain
;

il ne faut faire bouillir que très -peu de

temps.

Enfin
,
la rougie dont on a tiré l’écarlate peut

servir pour les gris qui doivent avoir un œil vi-

neux
,
en rafraîchissant le bain

, y ajoutant de

la noix de galle et ensuite un peu de sulfate de

fer ou AÛtriol vert.

Il faut observer que les nuances faibles et dé-

licates, telles que les langoustes et les orangés,

de même que les lilas
,
mauves

,
cerises ,

roses
,

ont plus d’éclat et de fraîcheur lorsqu’on les pré-

pare dans un seul bain
,
que lorsqu’on leur fait

subir et le bouillon et la rougie :
pour cela il
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suffit de mettre dans ce bain les ingrédients ne-

cessaires. Le drap simplement mouille et n’ëtant

point imprégné de mordant
,
se charge des par-

ties colorantes moins promptement et d’une ma-
nière plus égale. Il y a aussi dans cette manière

d’opérer une épargne de temps et de combustible.

CHAPITRE V.

De la teinture en cramoisi.

To US les procédés dont on fait usage pour ob-

tenir les différentes nuances de cramoisi
,
depuis

les plus claires jusqu’aux plus foncées
,
peuvent

être rapportés à deux. Ou l’on donne la nuance

de cramoisi que l’on desire au drap déjà teint

en écarlate, ou bien on teint d’abord en cramoisi.

L’alun
,
en général

,
les sels à base terreuse

,

les alcalis fixes et les alcalis volatils, ont la pro-

priété de changer la couleur de l’écarlate en cra-

moisi
,
qui est la couleur naturelle de la coche-

nille. L’on n’a donc qu’à faire bouillir pendant
environ une heure le drap teint en écarlate dans

une dissolution plus ou moins chargée d’alun
,

selon que Ton veut obtenir une couleur plus ou
moins foncée; mais comme les autres sels à base

terreuse ont la même propriété
,
et que les eaux



contiennent plus ou moins de ces sels
, d’où vient

qu elles rosent plus ou moins les nuances d’écar-
late qu on y passe

,
sur - tout quand elles sont

échauffées
,
la quantité d’alun nécessaire pour

obtenir le cramoisi varie suivant la nature des
eaux qu on emploie

,
et même

, lorsqu’elles se
trouvent bien chargées de ces sels

,
elles peuvent

suffire sans qu on y ajoute de l’alun. Lorsqu’une
pièce d’écarlate a quelques défauts

, on la destine
au cramoisi.

Hellot dit qu il a essayé le savon
,
la soude

,
la

potasse
,
la cendre gravelée

5
que toutes ces sub-

stances ont produit le cramoisi qu’il desirait

,

mais quelles le ternissaient et lui donnaient
moins d éclat que l’alun : au contraire

,
l’am-

moniaque produisait un très -bon effet; mais
comme elle s’évaporait promptement

,
il en fal-

lait mettre dans le bain une quantité considé-

rable, ce qui augmentait beaucoup le prix de la

teinture. Il imagina donc de mettre dans le bain

un peu plus que tiède
,
un peu de muriate d’am-

moniaque ou sel ammoniac
,

et une quantité

égale de potasse ordinaire : le drap prenait

sur-le-champ une couleur très -rosée et très-

brillante
;

il prétend même qu’on peut dimi-

nuer un peu la quantité de la cochenille par ce

moyen qui rehausse la couleur. Poerner^ qui

donne ce même procédé, prescrit de laisser l’é-

carlate pendant vingt-quatre heures dans la dis-
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solution froide de muriate ammoniacal et de po-

tasse.

Pour teindre immédiatement en cramoisi, on

se sert
,
par kilogram. de drap

,
j)Our le bouillon ,

d’une dissolution de o, 1 53 d’alun et de 0,09*^ de

tarife avec 0,060 de cochenille; maison ajoute

ordinairement de la dissolution d’ëtain
,
quoi-

qii’en plus petite proportion que pour 1 ëcarlate.

Les procédés que l’on suit varient beaucoup ,

selonl a nuance plus ou moins foncée, plus ou

moins éloignée de la couleur de l’écarlate
,
que

l’on veut obtenir. Quelques-uns font usage du

muriate de soude pour le bouillon.

On se sert souvent de l’orseille et de la potasse

pour brunir les cramoisis et leur donner plus

d’éclat
;
mais ce lustre qui en impose disparait

bientôt.

Le bouillon pour le cramoisi se fait quelque-

fois à la suite d’une rougie pour l’écarlate
,
en y

ajoutant le tartre et l’alun, et meme on prétend

que le, soupe au vin dont on lait et le bouillon et

la rougie à la suite de l’écarlate, a plus d éclat

que lorsqu’on le teint sur un bain frais. On peut

substituer pour ces couleurs la cochenille sil-

vestre à la cochenille fine
;
miais comme elle con-

tient moins de parties colorantes
,
il faut en aug-

menter la quantité.

La rougie qui a servi au cramoisi peut être

employée pour les pourpres et autres couleurs
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composées

, dont il sera parle dans la suite.

On fait des demi -écarlates et des demi -cra-

moisis en remplaçant la moitié de la cochenille

par la garance , en donnant d’ailleurs le même
bouillon que pour l’écarlate et en suivant dans

le reste le procédé de la rougie de l’écarlate ou

du cramoisi. Au lieu de moitié
, on peut em-

ployer d’autres proportions de garance
,
selon

l’effet qu’on veut obtenir. On donne aussi plus

d’éclat au rouge ordinaire de garance en fesant

son bouillon à la suite de la rougie de l’écarlate.

On distingue sur la soie le cramoisi fin qui est

dû à la cochenille
,
du cramoisi faux

,
que l’on

obtient du bois de Brésil.

Les soies destinées à être teintes en cramoisi

de cochenille ne doivent être cuites qu’à raison

de vingt parties de savon pour cent de soie
,

parce que le petit œil jaune qui reste à la soie

quand elle n’est décreiisée qu’à ce point
,

est

favorable à cette couleur.

Les soies bien dégorgées à la rivière^, sont

mises dans un alunage qui soit dans toute sa

force
;
on les y laisse ordinairement depuis le

soir jusqu’au lendemain matin
;
après quoi on

les lave et on leur donne deux battures à la ri-

vière.

Pour préparer le bain
,
on remplit d’eau une

chaudière longue
,
environ jusqu’à moitié ou aux

deux tiers
;
et quand cette eau est bouillante

,
on
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y jette de la noix de galle blanche pilee
,
depuis

le seizième jusqu’au huitième du poids de la soie,

et après quelques bouillons, on met dans le bain

depuis le huitième jusqu’au cinquième de coche-

nille broyée et tamisée pour chaque quantité de
5oie, suivant la nuance que l’on veut faire; on
ajoute ensuite dans le bain ~ de tartre par quan-
tité de cochenille

,
et quand le tartre est dissous,

autant de dissolution d’étain. Cette dissolution

doit contenir beaucoup plus d’étain que celle

dont on fait usage pour l’écarlate
,
parce que

celle-ci éclairerait trop la couleur. Macquer
prescrit de la faire avec seize parties d’acide ni-

trique
,
deux de muriate ammoniacal

,
autant

d étain fin en grenailles et douze d’eau.

On mêle les ingrédients
, et on achève de rem-

plir la chaudière avec de l’eau froide
;

la propro-
tion du bain est d’environ dix-huit à vingt litres

d’eau pour chaque kilogramme de soie. On plonge
aussitôt les soies en les lisant jusqu’à ce qu’elles

paraissent bien unies. Alors on pousse le feu et

on fait bouillir le bain pendant deux heures en
lisant les soies de temps en temps

;
après cela

on retire le feu
,

et l’on fait plonger les soies

dans le bain; on les y tient pendant quelques

heures
;
on les lave à la rivière en leur donnant

deux battures, on les tord et on les fait sécher.

Si l’on veut brunir les cramoisis
,
on les passe

après les avoir lavés
,
dans une dissolution plus
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oii moins chargée de sulfate de fer, selon la nuance
que 1 on veut obtenir

;
et si l’on veut que la soie

retienne une nuance de jaune, on ajoute à cette

dissolution
,
plus ou moins de décoction de bois

de fustet.

J^a noix de galle blanche est préférable
,
parce

que la noire ternit la couleur du cramoisi,et même
si l’on met une trop grand'e quantité de la pre«

inière, la couleur est plus terne. Macquer pré-

tend qu’elle ne sert qu’à augmenter le poids de
la soie

;
cependant son effet général est de rendre

les couleurs plus solides; elle est au moins in-

dispensable pour les cramoisis destinés à être

brunis.

L’épreuve du vinaigre dont on se sert sou-

vent pour distinguer le cramoisi de cochenille,

du cramoisi faux
,
est infidèle

,
parce qu’elle ne

peut faire distinguer les couleurs que l’on obtient

des bois
,
lorsqu’on les a fixées par le moyen de

la dissolution d’étain
;

car alors elle résistent

aussi bien au vinaigre que celles qui sont dues

à la cochenille.

Macquer donne la description de la teinture

de la soie cramoisie de Damas et de Diarbequir,

qui a été communiquée par Oranger, et celle

du procédé qu’on suit à Gènes.

On a vu que l’on mettait dans le bain une très-*

petite quantité de dissolution d’étain pour tein-

dre la soie en cramoisi. Si l’on voulait faire usage
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du même procède par lequel on temt la laine en.

écarlate, la soie perdrait son lustre
,
et n’acquer-

rait qu’une faible couleur'
;

mais Macquer et

Scheffer ont publié l’un et l’autre un procédé

qui ne diffère que dans quelques circonstances,

pour teindre la soie en* rose et en ponceau, par

le moyen de la dissolution d’étain
,
employée

à froid pour éviter son action trop vive sur la

soie.

Dans le procédé que Macquer publia en 1 768,

on prépare la dissolution d’étain en jetant peu

à peu
, trois parties d’étain

,
dans un mélange

de quatre parties d’acide nitrique
,

et de deux

parties d’acide muriatique. Quand la dissolution

est finie, on y plonge six parties de soie à la-

quelle on a donné un bain de rocou
;
on l’y laisse

une demi-heure
;
on l’exprime et on le lave jusqu’à

ce que l’eau ne se trouble plus. Pour la teindre
,

on emploie un quart de cochenille
,
et 7- de tartre

sur le poids de la soie; on fait bouillir la liqueur,

on la délaie dans une autre plus froide
,
de sorte

que la main puisse la souffrir
;
on y plonge la soie

;

on anime le feu
, et après une minute d’ébulli-

tion
,
on la retire et on la lave. La soie a pris

par ce procédé une augmentation de poids d’un

quart; sa couleur supporte le savon et est beau-

coup plus solide que celle que lui donne le car-

thame.

C’est en 1751 que Scheffer décrivit en suédois
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le procédé qui*suit : on dissout une partie d’étaiii

dans le mélange de quatre parties d’acide nitri-

que et d’une partie de muriate de soude ;
on

affaiblit la dissolution avec une double quantité

d’eau
;
on y laisse la soie en macération pendant

vingt-quatre heures; on la retire
,
on la lave

dans de l’eau claire jusqu’à ce quelle ne soit

plus laiteuse. On teint cette soie en la fesant

bouillir pendant un quart dlieure avec cinq

sixièmes de cochenille dans un bain peu étendu :

la liqueur qui reste
,
contient encore beaucoup

de parties colorantes qui peuvent servir à teindre

la soie en nuance plus claire
,
ou bien pour la

teindre par le procédé ordinaire en cramoisi ;

elle peut encore servir pour la laine.

Scheffer décrit quelques variétés de son pro-

cédé pour obtenir différentes nuances : on va

rappeler les principales. En exprimant la soie

baignée dans la dissolution détain, la laissant

toute la nuit dans une autre dissolution froide

d’une partie d’alun
,
sur trente-deux d’eau

,
la tor-

dant pour qu’elle sèche
,

la lavant et la passant

ensuite au bain de cochenille
,

elle ne prend

qu’un ponceau pâle : si
,

après avoir étendu

une partie de dissolution d’étain avec huit par-

ties d’eau ,
on y met la soie en macération

pendant douze heures
,
qu’aprèscela on la tienne

toute la nuit dans la dissolution d’alun
,
qu’on

la lave
,

qu’on la sèche et qu’on la passe dans
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deux bains de coclienillc comme cî-devant
,
en

ajoutant au second bain un peu d’acide sulfu-

rique, on aura un beau ponceau.

La principale différence des procédés deMac-
quer et de Scheffer

,
consiste dans le pied jaune

que Macquer donne à la soie. Scheffer emploie
une plus grande proportion de cochenille dans
le bain de teinture

;
mais on ne peut déguiser

,

sur le rapport de ceux mêmes qui ont coopère

aux épreuves de Macquer à la manufacture des

Gobelins, que la soie teinte par son procédé
n’avait jamais atteint l’écarlate

; cependant cette

couleur desirée a fait multiplier les tentatives des
artistes; ceux qui paraissent approcher le plus
près du but

,

commencent par teindre la soie

en cramoisi, ensuite ils recouvrent cette teiu'

ture de celle du carthame, If^ procédé
qui est décrit ci-après

;
enfin ils donnent à froid

une teinture jaune : l’on obtient parla une belle

couleur
;
mais la teinte du carthame se détruit

par l’action de l’air
,
et la couleur se rembrunit

assez promplement.

On se sert peu de la cochenille pour teindre
le coton et le lin

,
parce qu’on peut leur don-

ner
,
par le moyen de la garance , une couleur

rouge qui est belle et solide
;
cependant Scheffer

décrit un procédé dont on peut tenter l’usage : on
trempe le lin ou le coton, pendant vingt-quatre

heures dans une dissolution froide d’étain
; après

2. i3
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cela oa tord

,
on lave et on fait bouillir un '

quart - d’heure avec quatre sixièmes de coclie-

iiille. Le coton prend un ronge clair. Ces cou-

leurs supportent l’action du soleil
,
mais non

pas celle du savon. Berkeniiout a aussi donne en

Angleterre un procède qui a peu de différence

avec celui que nous avons décrit pour la soie

,

selon la description qu’en donne Bancroft
,

et

qui selon lui
,
ne peut produire qu’un cramoisi

,

parce qu’il n’y entre pas du jaune.

La différence des procédés auxquels il faut

avoir recours pour donner à la soie et au Coton

la couleur de l’écarlate
,

paraît dépendre de ce

que ces substances ont une disposition beaucoup

plus faible à s’unir avec les parties colorantes de

la cochenille ou avec la combinaison de cette

partie colorante et de l’étain
;
d’où il résulte

mie cette combinaison se sépare, se réunit en

masses trop considérables, et se précipite avant

que l’union ait pu s’opérer avec l’étoffe : mais l’on

prévient cet inconvénient en commençant par

imprégner l’étoffe
,
de dissolution d’étain

,
parce

que l’oxide d’étain s’étant d’abord combiné avec

elle ,
les molécules colorantes de la cochenille

viennent s’y fixer
,

et qu’alors cette combinaison

ne peut plus se précipiter. Il nous paraît donc

que pour réussir dans ce procédé
,

il faut diri-

ger ses vues vers les moyens les plus propres à

produire d’abord une combinaison de l’oxide
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detain avec 1 étoffé, sans altérer celle-ci, et de
lui donner ensuite un alliage convenable de rouo^e
de coehenille et de jaune

, soit par le moyen du
tartre, soit par le mélange d’une couleur jaune.

CHAPITRE VI.

jDh hennés.

L £ kermes (coccus illicis. Einn.) est un insecte
qui se trouve dans plusieurs parties de l’Asie et
de l’Europe méridionale, il était connu des an-
ciens sous le nom de cocciim squarlatinwn

, coc-
cus baficus, infectorius

^
granum tinctorium. On

préférait celui qu’on recueillait dans la Galatie
et dansFArménie

; aujourd’hui on le récolte prin-
cipalementen Languedoc, en Espagne et en Por-
tugal.

Le kermès vit sur un petit chêne
( quercus

coccifera Linn.) Les femelles deviennent massi-
ves et enfin elles restent sans mouvement

; elles
ont alors à-peu-près la forme et la grosseur d’un
pois

,
elles sont d’un brun rougeâtre

; leur forme
les a fait prendre pendant long-temps pour les
semences de l’arbre sur lequel elles vivent; d’où
vient qu on les a appelées c/e kermès

\

on
leur a aussi donné le nom de vermillon.



TjC premier qui en ail parlé avec assez d exacti-

tude est Pierre de Quiqueran ,
évéque de Séiiez

en i55o, de laudihus provinciœ.

L’iiistoire de cet insecte se trouve dans un mé-

moire de IS^issole, ciccid. des sciences ^
et

sur-tout dans les mémoires pour servir à Thistoire

des insectes de Reaumur ,
tenu. IF.

On croit que le kermès tire son nom d’un

mot arabe qui signifie vermisseau ,
vermiculus^

d’où vient le nom de vermillon qu’on lui a aussi

donné. Astruc fait dériver ce nom de deux mots

celtes, dont l’un signifie chêne et l’autre :

Mémoire pour servir à hhistoire naturelle du Lan*
\

guedoc.

Le kermès est. fixé sur l’écorce de l’arbrisseau

par un duvet cotonneux blanc fourni par 1 in-

secte. Chaptal a observé que ce duvet ,
ainsi que

celui que donnent tous les insectes ,
de ce genre,

avait plusieurs caractères du caoutchouc, quil

était insoluble dans falcool
,
quil se fondait à

la chaleur de feau bouillante ,
et qu’il brûlait

avec flamme sur les charbons. Nous lui devons

la description suivante de la méthode que l’on

*

suit en Languedoc pour faire la récolte du kermes.

<c Vers le milieu du mois de mai on commence

« à recueillir le kermès, qui alors a acquis sa

« -rosseur ordinaire ;
il ressemble par sa couleur

« et sa forme à une petitep/’««e//e. Cette récolte

« dure ordinairement jusqu’au milieu du mois
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« de juin, et quelquefois plus long-temps
,

si les

« fortes chaleurs sont retardees ou s’il ne survient

« pas de fortes pluies; car une grosse pluie d’orage

« suffit pour mettre fin à la cueillette de l’année.

« Ce sont ordinairement des femmes qui font

« celte cueillette : elles partent de grand matin

« avec une lanterne et un pot [de terre ver-

a nissé
,
et vont ainsi avant le jour détacher avec

« les doigts le kermès de dessus les branches. Ce
« temps est plus favorable, lo. parce qu’alors

« les feuilles qui sont garnies de piquants
,

iii-

« commodent moins
,
étant ramollies par la rosée

' rt du malin
;

parce que le kermès pèsedavan-

« tage
,
soit parce qu’il n’est pas desséché par le

K soleil
,
soit parce qu’il s’cm est échappé moins

« de petits que la chaleur fait éclore. Cependant

« on voit des personnes assez intrépides en ra-

te masser pendant le jour, mais c’est rare.

(f Une personne peut en ramasser une ou deux

« livres par jour.

« Dans les premiers temps de la cueillette
,

le

« kermès pèse davantage; aussi se vend-il moins

« qu’à la fin, car alors il est plus sec et plus

a léger.

« Le prix du kermès frais, varie encore suivant

a le besoin des acheteurs et sa rareté
;

il se vend
« communément de quinze à vingt sous la livre

« au commencement
,

et de trente à quarante

a sous vers la fin de la cueillette^
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« Les personnes qui l’acbèlent, sont obligées

<c le plutôt possible d'arrêter le développement

<c des œufs pour empêcher la sortie des petits

« contenus dans la coque
;
cette coque n’est autre

chose que le corps de la mère qui a pris de

« l’extension par le développement des œufs: cette

« femelle n’a point d’ailes
;
elle se fixe et s’établit

« sur une feuille; le mâle vient la féconder, et

« elle grossit ensuite par le simple développe-

« ment des œufs. Pour étouffer les petits conte-

« nus dans les œufs, on fait macérer le kermès

« dans le vinaigre pendant dix à douze heures
,

« ou bien on l’expose à la simple vapeur du vi-

« naigre
,
ce qui exige moins de temps

,
car une

(c demi-heure suffit
;
on le fait ensuite sécher sur

« des toiles
;
cette opération lui donne une coû-

te leur rouge vineuse ».

Lorsqu’on écrase l’insecte vivant
,

il donne

une couleur rouge; il a une odeur assez agréa-

ble
,
une saveur un peu amère ,

âpre etj^iquante:

lorsqu’il est sec
,

il communique la même odeur

et la même saveur à l’eau et à l’alcool auxquels

il donne une couleur rouge foncée
;

l’extrait

qu’on obtient de ces infusions retient cette cou-

leur.

Pour teindre avec le kermès la laine filée
,
on

commence parla faire bouillir pendant une demi-

heure dans l’eau avec du son, ensuite deux heu-

res dans un bain frais avec un cinquième d’alun
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de Rome et un dixième de tartre
;
on y ajoute

ordinairement de l’eaii sure : on la retire après

cette ébullition, on l’enferme dans un sac de toile

qu’on porte dans un lieu frais où on le laisse quel-

ques jours. Pour avoir une couleur saturée, on

jette dans un bain tiède
,

trois quarts de kermès

et même partie égale au poids de la laine que

l’on met dans le bain au premier bouillon. Comme
la densité du drap est plus considérable que celle

de la laine filée ou en toison, il demande un

quart de moins de sels dans le bouillon et de

kermès dans le bain. Avec des proportions plus

petites de kermès
,
on obtient des couleurs plus

claires et plus pâles. Lorsqu’on veut faire une

suite de nuances, il faut
,
comme à l’ordinaire,

commencer par les plus foncées.

Hellot prescrit de jeter dans la chaudière où

est le kermès, une petite poignée de laine de rebut

avant d’y plonger celle qu’on veut teindre
, et de

l’y laisser bouillir un moment : elle enlève une

espèce de fécule noire , et la laine qu’on passe

ensuite
,
prend une plus belle couleur.

Avant de porter à la rivière la laine qu’on vient

de teindre
,
on peut la passer sur un bain d’eau

un ])eu tiède
,
dans laquelle on a fait fondre une

petite quantité de savon. La couleur prend par

là de l’éclat, mais elle se rose un peu, c’est-à-

dire qu’elle prend un œil qui tire sur le cramoisi.

En employant le kermès avec le tartre sans
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alun

,
et autant de dissolution d’etain que pour

une ëcarlale de cochenille, Hellot a eu dans un

seul bain
,
un candie extrêmement vif. Le drap

ayant ëtë maeërë avec une dissolution de sulfate

de potasse
,

il a pris avec le bermes une couleur

grise d’agate assez belle et solide
;
après la macë-

ration avec le sulfate de soude, un gris sale et

peu solide
;
avec le sulfate de fer. et le tartre, un

beau gris; avec le tartre et le sulfate de cuivre,

line couleur olive
,

et de meme avec le nitrate

de cuivre. La dissolution de bismuth, versëe

goutte à goutte dans le bain de kermès
,
a produit

un violet. Tous les acides le, font passer au ca-

ndie
,
qui tire plus ou moins au rouge

,
selon

que les acides sont faibles
,

et que leur quan-

tité est petite. Les alcalis rosent sa couleur et

la ternissent.

La couleur rouge que le kermès communique
à la laine

,
a beaucoup moins d’ëclat que l’ëcar-

late qu’on fait avec la cochenille
,
et qui lui a ëtë

prëfërëe gënéralement dès qu’on a connu l’art de

relever la couleur propre à la cochenille par le

moyen de la dissolution d’ëtain
;
mais elle a beau-

coup plus de solidité, et l’on peut en effacer les

taches de graisse
,
sans l’altérer. C’est un rouge

de sang qui s’est conservé sans allcaation dans

les anciennes tapisseries. On donnait à l’ëcarlate

de kermès
,
le nom écarlate de graine

^

parce

qu’on prenait cet insecte pour une graine : on
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lui donnait encore le nom d’écarlate de Venise,

pa rce que c’est dans cette ville qu’elle se manu-

facturait principalement.

On n’a pas négligé d’employer la dissolution

d’étain pour le kermès
,
comme pour la coche-

nille
,
et Scheffer décrit plusieurs procédés pour

teindre par ce moyen avec le kermès
;
mais sa

couleur tire alors sur le jaune ou le canelle
,

parce que la combinaison qui se forme avec la

partie colorante et l’oxide d’étain
,

retient de

l’impression de l’acide une couleur jaune, comme
cela arrive à la partie colorante de la garance.

La solidité de la couleur du kermès a souvent

fait regretter que nos teinturiers en aient aban-

donné l’usage
,
car ils en employent très-peu à

présent. Quelques uns en mêlent une petite quan-

tité avec la cochenille : on a observé que ce mé-

lange contribuait à donner plus de fond à la

couleur, mais il en ternit l’éclat. La plus grande

partie du kermès est envoyée dans le Levant.

On n’a pu jusqu’à présent donner à la soie,

par le moyen du kermès
,
qu’une couleur rou-

geâtre terne.

On appèle écarlate demi * graine celle pour

laquelle on emploie moitié kermès et moitié

garance. Ce mélange donne une couleur très-

solide
,

mais qui n’est pas vive
,

et qui lire

• un peu sur la couleur du sang. On dit que c'est

ainsi que l’on teint à Orléans les turbans qu’on y
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lubrique pour le levant

; on ajoute probablement
un peu (le bois de Brésil.

Le coccus polonicus est un petit insecte rond
qu on trouve adhérent aux racines d’une espèce

de polygonum {sclerantus perennis) : on le re-

cueille sur la fin de juin, dans quelques provin-

ces de Pologne. Il paraît avoir des propriétés sem-

blables à celles du kermès
;
mais on n’en fait aucun

usage en Europe
;

il se vend aux commerçants
turcs et arméniens. Il est employé en Turquie

pour teindre la laine
,

la soie
,
les crins des che-

vaux
;
les femmes s’en servent pour colorer leurs

ongles.

Il y a plusieurs autres insectes qui pourraient

également donner une couleur rouge
;
quelques

uns même ont été employés
;
mais les avantages

que présente la cochenille en ont fait abandon-

ner ou négliger l’usage.

CHAPITRE VII.

De la laque ou gomme-laque.

La laque est une substance d’un rouge plus ou

moins foncé, qu’on nous apporte des Indes sous

différentes formes. Cette substance est un ouvrage

analogue à celui des ruches d’abeilles
,
construit
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par une espèce de coccus que Kerr et Roxburgh
ont observe et décrit

(
i

) , et qui vit et forme
des cellules sur différentes espèces d’arbustes.

Geoffroy, qui a donné des observations intéres-

santes sur cette substance (2)

,

la regarde comme
une véritable cire

,
qui ne doit sa couleur qu’aux

embryons des insectes qui y ont formé des al-

véoles d’une forme presque ronde
; de sorte que

le nom de gomme ne peut lui convenir.

On distingue plusieurs espèces de laque
;
les

principales sont, 10. la laque en bâtons; c’est

l’ouvrage que les fourmis ont construit autour
de petites branches. Cette espèce est la jdus riche
en couleur

, cependant d y en a à Madagascar
qui n’est presque pas colorée.

20. La laque en grains : elle est moins colorée
que la précédente.

3 o. La laque en tables; on l’apporte en pla-

ques ])lus ou moins considérables
,

2)lus ou moins
transparentes. Llle a ordinairement une couleur
sale

,
et elle est mêlée avec du bois et de la terre.

Il y a apparence que les Indiens en ont déjà ex-
trait la partie colorante. Ce sont ces deux der-
nières esjDeces qui sont employées j^our la cire
à cacheter, en les colorant avec le minium pour
la cire rouge

, le noir de fumée pour la cire noire

,

(i) Trans. philos. i,8l. *791.
, (2) Mem, de l’acad. 1714*
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1 orpiment pour la cire qui est de couleur d’aven-

îurine
,
etc. Geoffroy dit que la laque

,
sëpare'e

des petits corps qu’elle contient
,
lui adonne' par

la distillation les memes produits que la cire
,

et que les petits corps qui se réduisent en pou-

dre d’un beau rouge lui ont donné les produits

des substances animales. Les parties colorantes

qui sont dues à ces petits corps
,
qu’il prend pour

des crysalides , se dissolvent dans l’eau et dans

l’alcool
,
et leur donnent une belle couleur rouvre.

Pour la teinture
,

il faut choisir la laque en

bâtons
,
la plus haute en couleur

;
on en sépare

les bâtons, et on la réduit en poudre.

La couleur qu’on obtient de la laque n’a pas

l’éclat d’une écarlate faite avec la cochenille
;
mais

elle a l’avantage d’avoir plus de solidité. On peut

s’en servir d’une manière utile
,
en en mêlant une

certaine quantité avec la cochenille
;

et si on

n’en met pas une trop forte proportion
,
l’écar-

late n’en est pas moins belle et elle est plus solide.

. Pour séparer la partie soluble à l’eau
,
et pour

en estimer la proportion avec la cire ou résine

,

Hellot avait coutume de l’extraire dans l’eau avec

le mucilage de la consolide
,
d’en précijiiter la

partie colorante avec l’alun
,
de la recueillir et

de la sécher : il obtenait par ce procédé un pré-

cipité qui ne fesait que le cinquième de la laque

en poids, et c’était de ce précipité qu’il se ser-

vait pour teindre
;
mais ce précipité est une com-

(
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blnâison des parties colorantes avec l’alumine ou

base de raliin.

On peut employer la laque d’une manière plus

simple
;

il faut seulement avoir la précaution de

faire bouillir la cochenille et la dissolution d’ëtain

le temps convenable : après cela on rafraîchit le

bain et l’on y met la laque en poudre. Elle exige

une chaleur très-tempérée ,
sans quoi elle teint

d’une manière inégale : elle demande une quan-

tité de dissolution d’étain encore plus considé-

rable que la cochenille. Le drap doit être lavé

très-chaud au sortir de la chaudière
,
parce que

les parties résineuses qui s’y sont fixées sont dif-

ficiles à détacher lorsqu’elles sont refroidies. On

peut employer la laque avec succès pour le soupe

au vin
,
en la mettant au bouillon

,
dans lequel

il ne faut point alors faire entrer d’alun
,
parce

qu’il précipiterait trop promptement sa partie

colorante. On se sert de cochenille à la rougie

,

et l’on brunit à la manière ordinaire.

Selon ’Hellot ,
l’alcali fixe ou l’eau de chaux

changent le rouge vif produit par la laque en

couleur de lie de vin
,
et le muriate d’ammo-

niaque donne des couleurs de canelle ou de

marron clair
,
selon qu’il y a plus ou moins de

.ce sel.

Geoffroy conjecture c|u’on se sert de la laque

pour teindre le maroquin rouge du Levant ,
après

fui^ivoir fait subir les préparations convenables
|
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en effet il paraît qu’on emploie la laque avec la
cochenille pour cet objet à Diarbekir

, et qu’à
Nicosie 1 on fait usage du kermès. Quemiset pré-
tend qu on peut employer indifféremment le

•kermès
,

la cochenille ou la laque (i).

Ce qui parait distinguer avantageusement la

laque du kermès
,
c est qu elle supporte l’action

de la dissolution d etain et qu elle en éprouve
les bons effets sans que sa couleur soit changée
-en jaune, et meme on vient de voir qu’elle en
> exige une plus grande proportion que la coche-
nille.

CHAPITKE VIII.

De ïorseille.

T
, orseille dont on se sert en teinture est

sous la forme d’une pâte d’un rouge violet. On
en distingue principalement deux espèces

, l’or-

seille d’herbe ou des Canaries
, et l’orseille de

terre ou d’Auvergne
,
qu’on nomme aussi pérelle.

La première est beaucoup plus es limée : elle se

prépare avec une espèce de liclien f lichen roc--

cella ) ,
qui croît sur les rochers voisins de la

(i) L’art d’apprêter et de teindre toutes portes de peaux.
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mer, aux Canaries et au Cap-Verd
;
la seconde

esjièce se préparé avec un lichen f lichen pa-

rellus ) ,
qui croît sur les rochers d’Auvergne.

Michel! ,
cite par Hellot

,
dit que les ouvriers

qui préparent Forseille à Florence, réduisent la

plante en poudre fine qu’ils passent à travers

un tamis
;
qu’ils l’arrosent ensuite légèrement de

vieille urine
;
qu’ils remuent une fois par jour

le mélange en y ajoutant à chaque fois une cer-

taine proportion de soude en poudre, jusqu’à

ce que la matière ait pris une couleur colom-

Line : alors on la met dans un tonneau de bois

,

et on y ajoute de l’urine, ou de l’eau de chaux,

ou de la dissolution de gypse
,
jusqu’à ce que la

surface en soit recouverte, et on la conserve en

cet état. Dans une description que l’on trouve

dans l’ouvrage de Plictho
,
Ton ajoute dans cette

préparation du sel ammoniac
,
du sel gemme et

du salpêtre
;
mais Hellot s’est convaincu

,
par

l’expérience, que la chaux et l’urine étaient les

seuls ingrédients nécessaires
;
qu’il fallait remuer

fréquemment le mélange en ajoutant de nou-

velles doses de chaux et d’urine. Il est bon de

laisser évaporer à la fin l’alcali volatil qui s’est

formé, pour que forseille prenne une odeur de

violette que Ton trouve dans celle qui est bien

préparée : cependant
,
pour la conserver long-

temps
,
il faut avoir le soin de la tenir humectée

d’urine.



Kalm dit , dans nn appendice à la suite d'un

me'moire de Linneus ,'qui est dans les mémoires
de Stoekliolm de 174^, que dans quelques par-

ties de la Suède on se sert pour teindre en rouge
de deux lichens qu’il décrit

;
et l’on dit

,
dans les

memes mémoires de 1744 j
qu’il se trouve éga-

lement en Suède une espèce de lichen
(
lichen

foliaceus iimhilicatussuhtus lacunosus, Linn. Flor.

suec. ) , laquelle étant préparée avec de l’urine

,

teint la laine et la soie en rouge et violet, beaux
et durables.

Il y a plusieurs autres espèces de mousse et

de lichen qui pourraient peut-être servir en tein-

ture
,

si elles étaient préparés comme l’orseille.

Ilellot donne ce moyen de découvrir si elles pos-

sèdent cette propriété. On met un peu de ces

plantes dans un vaisseau de verre; on humecte

d’ammoniaque et de partie égale d’eau de chaux
;

on ajoute un peu de muriate d’ammoniaque ou

sel ammoniac; ensuite on bouche le petit vais-

seau : après trois ou quatre jours
,
si la plante

est de nature à donner du rouge
,
le peu de li-

queur qui coulera en inclinant le vaisseau qu’on

a ouvert
,
sera teint d’un rouge cramoisi

,
et la

plante elle-même prendra cette couleur. Si la

liqueur ou la plante ne prend point cette cou-

leur, on ne peut en rien espérer, et il est inu-

tile de tenter sa préparation en grand : cepen-

dant Lewis dit qu’il a éprouvé de celte manière
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Un grand nombre de mousses
, et que la plupart

lui ont donné une couleur jaune ou brune rou-

geâtre
;
mais qu’il n’a obtenu que d’un petit

nombre une liqueur d’un rouge foncé qui ne com-

muniquait au drap qu’un rouge jaunâtre (i).

L’orseille préparée donne très-promptement sa

couleur à l’eau
,
à l’ammoniaque et à l’alcool. C’est

de sa dissolution par l’alcool qu’on se sert pour

les thermomètres à esprit-de-vin
;
et lorsque ces

thermomètres sonjt bien privés d’air, la liqueur

perd sa couleur dans quelques années
,
comme

l’a observé Nollet (2). Le contact de l’air rétablit

la couleur qui se détruit de nouveau dans le vide

par le laps de temps. L’infusion aqueuse perd sa

couleur par la privation de l’air dans peu de

jours
:
phénomène singulier et qui mérite des

observations nouvelles.

L’infusion d’orseille est d’un cramoisi qui tire

sur le violet : les acides lui donnent une couleur

rouge ;
comme elle contient de l’ammoniaque

qui a déjà modifié sa couleur naturelle
,
les al-

calis fixes y produisent peu de changement
, seu-

lement ils la foncent un peu et la rendent plus

violette. L’alun y forme un précipité d’un rouge

brun
;
la liqueur qui surnage conserve une cou-

leur rouge jaunâtre. La dissolution d’étain donne

(1) The clieinical Works of Gaspard Newman.
(a) Mém. de l’acad. 1742.

2 .
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mi précipité rougeâtre qui se dépose très-leiile-

îiient^; la liqueur qui surnage retient une faible

couleur rouge. Les autres sels métalliques pro-

duisent des précipités qui n’offrent rien de le-

inarquable.

La dissolution aqueuse de l’orseille appliquée

au marbre froid, le pénètre et lui 'communique

une belle couleur violette ou bleue tirant sur le

pourpre, qui résiste beaucoup plus long-temps

à l’air que les couleurs de l’orseille appliquées à

d’autres substances. Dufay dit qu’il a vu du mar-

bre teint de cette couléur
,
l’avoir conservée au

bout de deux ans sans altération.

Pour teindre avec l’orseille
,
on délaye dans un

l)ain d’eau, lorsqu’elle commence à devenir tiède

,

la quantité d’orseille qu’on juge nécessaire
,
selon

la quantité de laine ou d’étoffe q^i’on a à teindre

et selon la nuance 4 laquelle on veut les porter
;

on chauffe ensuite le bain jusqu’à ce qu’il soit

prêt à bouillir
,
et on y passe la laine ou l'étoffe

sans autre préj>aration que d’y tenir plus long-

temps celle qu’on veut rendre plus foncée. On
obtient par-là un beau gris de-lin tirant sur le

violet
,
mais cette couleur n’a aucune solidité

;
de

sorte qu’on emploie rarement l’orseille dans une

autre vue que de modifier
,
de rehausser et de

donner de l’éclat aux autres couleurs. liellot dit

qu’ayant employé l’orseille sur la laine bouillie

avec l’alua et le tartre
,
la couleur n’a pas plu»
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résisté à l’air que celle qui n’a reçu aucune pré-

paration. Mais il a obtenu de lorseille d’herbe

une couleur beaucoup plus solide, en mettant
dans le bain un peu de dissolution d’étain

;
par

là l’orseille perd sa couleur naturelle et en prend
une qui a

2q)rocîie plus ou moins de l’écarlate
,

selon la quantité de dissolution d’étain qu’on em-
jjloie. Il faut exécuter ce procédé à-j)eu-près de
la même manière que celui de l’écarlate

,
si ce

n’est qu’on peut teindre en un seul bain.

On emploie souvent l’orseille pour varier

différentes nuances et leur donner de l’éclat
;

ainsi on s’en sert j^our les violets
, lilas

, mauves ,

’

fleurs de romarin
: pour obtenir un ton plus

foncé, on y mêle quelquefois de l’alcali
, du lait

de chaux
,
comme pour les soupes au vin foncés.

La suite de cette bruni ture jDeut ensuite donner
des agates

, des fleurs de romarin et autres
couleurs délicates qu’on ne peut obtenir si belles

par dVutres procédés. L’alun ne j^eut pas être

substitué à cet effet
;

non - seulement il ne
donne j)as le même éclat

,
mais il dégrade les

couleurs foncées.

L’orseille d’herbe est préférable à l’orseille

d’Auvergne, par un plus grand éclat quelle corn-

munique aux couleurs et par une jjlus grande
quantité de parties colorantes : elle a de plus
1 avantage de soutenir l’ébullition; enfin cette

dernière ne peut s’allier avec l’alun qui en dé-

)
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ti uit la couleur

; mais l’orseille d’herbe a Fiu-
convénient de teindre d’une manière inégale

,

à moins qu on n ait 1 attention de passer le drap
dans 1 eau chaude aussitôt qu il sort de la teinture.
On ne se sert pas de 1 orseille seule pour teindre

la soie
^

si ce ii est pour les lilas
, mais on passe

souvent la soie dans un bain d’orseille
, soit avant

de la teindre dans d’autres bains
, soit après qu’on

l’y a teinte
,
pour modifier différentes couleurs

et pour leur donner de l’éclat. On en donnera
des exemples en traitant des couleurs composées i

on se contentera d’indiquer ici comment l’on

passe les soies blanches dans le bain d’orseille.

Le même procédé s’exécute avec un bain plus ou
moins chargé de cette couleur pour les soies qui
sont déjà teintes.

On fait bouillir dans une chaudière,de l’orseille

en quantité proportionnée à la couleur qu’on veut
avoir

;
on fait écouler toute chaude la liqueur

claire du bain d’orseille
,
en laissant le marc au

fond
,
dans une barque de grandeur convenable

,

sur laquelle on lise avec beaucoup d’exactitude

les soies qui viennent d’être ^dégorgées du
savon

,
jusqu’à ce quelles aient atteint la

nuance qu’on desire
;
après cela on leur donne

une batture à la rivière.

En général l’orseille est un ingrédient très-utile

en teinture
;
mais comme elle est riche en cou-

leur et quelle communique un éclat séduisant,
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îes teinturiers sont souvent tentes d en abuser et
de passer les proportions qui peuvent ajouter à
la beaute

,
sans nuire dune maniéré dang'ereuse

à la solidité des couleurs : néanmoins la couleur
qu’on en obtient lorsqu’on emploie de- la disso-
lution d’étain

,
est moins fugitive que sans cette

addition
; elle est rouge et approche de celle

de l’écarlate. Il paraît que c’est le seul ingrédient
qui puisse augmenter sa solidité. On peut em-
ployer la dissolution d’étain

, non-seulement dans
le bain de teinture

, mais pour la préparation de
la soie : alors, en, mêlant l’orseille à d’autres
substances colorantes

,
l’on peut obtenir des cou-

leurs qui ont de l’éclat et qui ont une solidité

suffisante.
\

Nous avons parlé de la couleur de l’orseiüe

,

comme si elle lui était naturelle
,
mais elle la doit

réellement à une combinaison alcaline : les

acides la font passer au rouge
,
soit en saturant

1 alcali
, soit en se substituant à lui.

On fait subir une autre préparation au lichen
qui produit l’orseille

,
pour en faire le tournesol

;

c’est en Hollande que se fait cette préparation :

on y but venir le lichen des îles Canaries, ainsi
que de Suède ;on le réduit en poudre fine parle

V
^ naoulin

; on y mêle une certaine pro-
portion de potasse ; on arrose d’urine le mélan-
ge

, et on lui laisse éprouver une fermentation :

lorsque celle-ci est parvenue à un certain degré,
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on ajoute du carbonate de chaux en poudre

,

pour donner de la consistance et du poids à la

pâte, que Ion réduit ensuite en j)elits pains,
auxquels on fait subir la dessiccation conve-
nable (i).

CHAPITRE XI.

Du carthame,

I.jE carthameou safranum { carthamus tinctoriiis'),

dont la fleur seule est employée en teinture
,

est

une plante annuelle que l’on cultive en Espagne,

CD Egy pte et dans le Levant. Il y en a deux va-

riétés
,
l’une qui a des feuilles plus grandes

,
et

l’autre qui les a plus petites. C’est cette dernière

qui est cultivée en Egypte
,
où elle fait un

objet considérable de commerce.

On cultivait autrefois le carthame en Tliu-

ringe et en Alsace
;
mais la préférence que l’on

donne à celui du Levant
,

l’a fait abandonner
presque entièrement dans notre climat. Le célè-

bre Beckmann
,
qui a donné une dissertation très

intéressante sur le carthame
( 2 ) ,

a cherché en

(1) Journ. des arts et manufactures, toni. II.

(3) Comment, societ. gotting. t. IV, 1774*
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quoi consistait la différence de celui qui était

éleve dans notre climat
,
et de celui qu’on appor-

tait du Levant
;
mais avant de faire usage de ses

observations
,

il convient de faire connaître les

propriétés de cette substance
,

telle quelle est

employée en teinture.

Le carthame contient deux parties colorantes,

1 une qui est jaune
,

et l’autre qui est rouge : la

])remière seule
,
est soluble dans l’eau

;
sa disso-

lution est toujours trouble; elle présente avec les

réactifs les caractères qu’on remarque ordinaire-

ment dans les parties colorantes jaunes; les acides

la rendent plus claire
,
les alcalis la foncent et la

rendent plus orangée
;
les uns et les autres y pro-

duisentun petit précipité fauve, au moyen duquel
elle s’éclaircit. L’alun forme un précipité d’un

jaiinefoncé, peu abondant
;
la dissolution d’étain

et les autres dissolutions métalliques, des préci-

pités qui n’ont rien de remarquable.

L’alcool ne tire qu’une légère teinture des

fleurs dont on a extrait par des lotions suffisantes

toute la substance jaune. Si l’on met ces fleurs

dans une dissolution d’alcali caustique
,
elles de-

viennent jaunes
,
et la liqueur qu’on exprime est

d’un jaune foncé. En saturant l’alcali, d’un acide,

la liqueur se trouble, devient rougeâtre, et dé-

pose peu de précipité jaune rougeâtre. Il se

forme un précipité jaune avec les dissolutions

d alun
,
de zinc et d’étain

,
et un précipité tirant
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sur le vert

,
avec les dissolutions de fer et decui-

vrc. Si Ton s’est servi d’un carbonate d’alcali, les

acides produisent un précipite abondant et plus

rouge
; mais la nuance du rouge diffère selon l’a-

cide dont on se sert
;

l’alun produit aussi
,
avec

cette dernière dissolution alcaline, un précipité

rouge
,
qui est si léger qu’il vient ordinairement

surnager la liqueur. Cette partie colorante est si

délicate
,
si facile à altérer

,
que si on emploie de

la chaleur pour la dissoudre
,

les précipités par

les acides n’ont plus une si belle couleur.

Beckmann a observé que le carthamede Thu-
ringe contenait beaucoup plus de substance jaune

que celui du Levant
;
que d’ailleurs la partie

rouge du premier ne cédait point en beauté à

celle qu’on obtenait du dernier
;
mais que, pour

obtenir un effet égal
,

il fallait moitié plus de

l’un que de l’autre : il a chercbé si cette diffé-

rence dépendait du climat ou seulement de la

préparation.

Kasselquist rapporte dans son voyage d’Egypte,

que ,
lorsqu’on y a cueilli les fleurs de carthame,

on les comprime entre deux pierres
,
pour en ex-

primer lesuc
;
qu’on les lave après cela plusieurs

fois avec l’eau de puits qui
,
en Egjq>te

,
est natu-

turellement salée
;
qu’au sortir de l’eau on les

exprime entre ses mains
,
qu’on les étend ensuite

sur des nattes au-dessus des terrasses
;
qu’on les

(
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recouvre pendant le jour
,
pour que le soleil ne

les sèche pas trop
;
mais qu’on les laisse exposées

à la rosée pendant la nuit
;
qu’on les retourne de

temps en temps , et que lorsqu’on les trouve

sèches au point convenable , on les retire et on

les conserve pour les mettre dans le commerce

sous le nom àesajfranon.

Si l’on compare le carthame du Levant
,

tel

qu’il est dans le commerce
,
avec celui de Thu-

ringe
,
l’on observe que le premier est plus pur,

qu’il est un peu humide
,
et qu’il est en masses

comprimées
;
que celui de Thuringe est plus sec

et plus élastique. Ces différences
,
dépendent de

la préparation. Les auteurs d’agriculture, trom-

pés par la fausse dénomination de safran bâtard

qu’on donne au carthame
,
ont cru qu’il le fallait

traiter comme le safran. Ils prescrivent en con-

séquence de le recueillir par un temps sec et de

le sécher avec beaucoup de soin : Beckmann pense

au contraire que l’on doit imiter la méthode que

l’on suit en Egypte
;

il conseille meme d’ajouter

un peu de sel à l’eau dont on doit se servir dans

la préparation
,
pour lui donner la qualité qu’elle

a naturellement en Egypte.

La fleur de carthame a une belle couleur de

feu
;
mais elle jaunit en séchant : il ne faut la

cueillir que lorsqu’elle se fane, et elle est meil-

leure lorsqu’elle a reçu la pluie dans cet état,
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qifoiqu on ait un préjugé contraire. On peut suj>
pleer à la pluie en arrosant les fleurs matin et
soir

;
quand on les a cueillies

,
les semences peu-

vent encore mûrir.

C es conseils sont diriges dans la vue de favori-

ser la séparation de la substance jaune
,
dont l’ar

bondance peut faire la différence du carthame de
notre climat avec celui du Levant. Il convient de
tenir le carthame dans un lieu humide

;
car une

trop forte dessiccation pourrait lui nuire.

Plusieurs motifs doivent engager à enrichir

notre agriculture de cette production. Les semen-
ces du carthame sont très - bonnes pour servir de
nourriture à la volaille

,
et particulièrement aux

perroquets
,
d’où vient qu’on leur a donné le nom

de graine de perroquet'^ l’on peut en exprimer
une huile utile

,
et le résidu peut être donné au

bétail; les tiges et les feuilles sèches peuvent servir

d’aliment pendant l’hiver aux brebis et aux chè-

vres
,
et les tiges trop fortes qu’elles ont dépouil-

lées
,
peuvent ensuite servir à l’entretien du feu.

Beckniann a éprouvé que le carthame mûrissait

bien à Gotlingue, où le sol est sablonneux. Le
terrain doit être fumé avec modération ; il ne faut

' «

ni transplanter, ni arroser lajilante. Nous en

avons vû qui avait clé recueilli à Amiens par

les soins de Lapostolle, et qui était d’une bonne

q ualilé.

L’on ne fail point usage de la substance jaune
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du cartharrse
;
mais, pour extraire cette partie,

on met le cartliame dans un sac, qu’on foule

dans l’eau
,
jusqu’à ce qu’en l’exprimant il ne

donne plus de couleur. Les Heurs qui étaient jau-

nes deviennent rougeâtres et ont perdu dans cette

opération à-peu-près la moitié de leur poids
;
c’est

dans cet état qu’on en fait usage.

Cependant la substance jaune peut être em-

ployée. Poerner a fait plusieurs expériences sur

cet objet. Il en résulte principalement que la

laine prend sans préparation une couleur jaune

qui n’est pas durable
;

mais que celle qu’elle

prend après avoir été préparée avec l’alun et le

tartre
,
est meilleure

,
quoiqu’elleàie soit pas très

solide. Beckmann prétend que le drap préparé

avec le tartre ou avec le tartre et l’alun
,
prend

une bonne couleur jaune
,
et qu’à poids égal

,
le

cartliame contient plus de substance colorante

jaune
,
que le bois jaune lui-même.

Pour extraire la partie rouge du cartliame et

pour l’appliquer ensuite sur l’étoffe
,
on se sert

de la propriété que les alcalis ont de la dissoudre

et on la précipite par le moyen d’un acide. L’on

a éprouvé que le suc de citron était l’acide qui

procurait la plus belle couleur. Beckmaiin dit que

c’est l’acide sulfurique qui
,
après celui du citron,

produit le mieux cet effet
,
pourvu qu’on n’eu

mette que la proportion convenable; autrement

il altère et détruit la couleur. Selon Sclieffer
,
oii
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peut substituer au suc de citron

,
le suc des baies:

du sorbier des oiseleurs
(
sorbus aucupatorius

) ,

quon préparé ainsi : on écrase ces baies dïins

un mortier avec un pilon de bois et on exprime
le jus qu’on laisse fermenter

; on le met en bou-
teille

,
et la partie claire qui est la plus acide est

d’autant plus propre à ce procédé quelle est plus

ancienne. Cette préparation exige quelques mois,

et ne doit être entreprise qu’en été.

Le procédé de teinture consiste donc à extraire

la partie colorante rouge par le moyen d’un alcali

et à la précipiter sur l’étoffe par le moyen d’un

acide. C’est cette fécule qui sert à la préparation

du rouge dont les femmes font usage.

Pour ce rouge, on fait la dissolution du car^

thame avec des crystauxde soude
;
on la précipite

par le suc de citron. L’on a remarqué que les

citrons qui commençaient à se corrompre étaient

plus propres à cette opération que ceux dont la

maturité est moins avancée et dont le siic retient

beaucoup de mucilage. Après avoir exprimé le

.suc des citrons, on le laisse déposer pendant plu-

sieurs jours. On fait sécher à une douce chaleur

le précipité du carthame sur des assiettes de

faïance
;
on le détache et on le broie très - exac-

tement avec du talc qui a été réduit en poudre

très-subtile par le moyen des feuilles de presle

,

et qui a été passé successivement par des tamis

de plus en plus lins. C’est la finesse du talc et sa
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proportion plus ou moins grande avec le préci-

pité du carthame qui font la différence des rou-

ges plus ou moins chers.

On peut teindre la laine en rouge par le moyen

du carthame, ainsi que l’a éprouvé Beckmann;

cependant cette teinture passe facilement à l’o-

rangé ,
et la faculté qu’on a d’obtenir de la coche-

nille les couleurs rouges les plus belles et les

plus variées et en même temps beaucoup plus

solides que celles du carthame, en fait rejeter

l’usage pour la laine.

On se sert du carthame pour teindre la soie en

ponceau
,
nacarat

,
cerise ,

couleur de rose
,
cou-

leur de chair. Le procédé a des différences selon

l’intensité de la couleur et selon la tendance

plus ou moins grande à là couleur de feu qu’on

veut lui donner ;
mais le bain de carthame

,
dont

on varie l’application ,
se prépare comme on va

voir.

On met le carthame dont on a extrait la par-

tie jaun« , et dont on a divisé les mottes
,
dans

une barque de bois de sapin
;
on le saupoudre

à diverses reprises et par parties
,
de cendres

gravelées ou de soude bien pulvérisées et tami-

sées ,
à raison de 3 kilogrammes pour 5o kilo-

gram. de carthame
;
mais on préfère la soude :

on mêle bien à mesure qu’on met l’alcali. On
appelé celte opération amestrei^ : on met le car-

thams amestré dans une petite barque sur une



grille de bois, après avoir garni l’iiUérieur de
cette bartpie d une toile serree : lorsqu’elle est
remplie àqieu-près à moitié, on la place sur la
grande barque, et on jette de l’eau froide des-
SUS jusqaà ce que la barque inferieure soit
pleine

; on transporte après cela le carthame sur
une autre barque jusqu à ce que la liqueur com-
mence à n avoir plus de couleur

; alors on y mêle
encore un peu d alcali

, et on passe de nouvelle
eau. On renouvelle ces operations jusqu’à ce
que le carthame soit épuisé et qu’il soit devenu
jaune.

Après avoir distribué la soie par matteaux sur
des bâtons

,
on met dans le bain du jus de citron

,

qu on envoie de Provence en tonneaux
,
jusqu’à

ce qu il devienne d une belle couleur de cerise
j

cela s appèle virer le bain. On remue bien et

1 on plonge la soie
,
qu’on lise pendant qu’on

s’aperçoit quelle tire de la couleur. Pour le pon-
ceau

,
on la retire, on la tord

,
on l’écoule à la

ciieville
,
et on la passe sur un nouveau bain où

on la traite comme dans le premier
;
après cela

on la seche et on la passe sur de nouveaux
bains, en continuant de la laver et de la sécher
cntie chaque oj^ération jusqu’à ce qu elle ait ac-
cjuis la hauteur qu on desire. Lorsqu’elle est par-
venue au degré convenable

,
on lui donne un

avivage
,
en lisant sept à huit fois dans un bain

tVeau chaude, auquel on a ajoute environ nu
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cl'emi - 5etier de suc de citron par chaque seau

d’eau. •

Lorsqu’on veut teindre la soie en ponceau ou

couleur de feu
,
elle doit d’abord avoir ëtë cuite

comme pour le blanc
;
ensuite il faut lui donner

un lëger pied de rocou
,
comme on le dira en

traitant de cette substance : cette soie ne doit

point être alunëe.

Les nacarats et cerises foncës se font précisé-

ment comme les ponceaux
,

si ce n’est qu’on ne

donne pas de pied de rocou et qu’on peut em-

ployer des bains qui ont servi au ponceau
, ce

qui achève de les ëpuiser. On ne fait des bains

neufs pour les dernières couleurs que quand on

n’a pas eu occasion de faire du ponceau..

A l’ëgard des cerises plus légers
,
des couleurs

de rose de toutes nuances et des couleurs de chair,

on les fait sur les seconds et derniers bains de

coulage du carthame
,
qui sont plus faibles : on

passe d’abord les nuances qui doivent être les

plus foncées.

La plus légère de toutes ces nuances, qui est

une couleur de chair extrêmement tendre
,
de-

mande qu’on mette dans le bain un peu de savon :

ce savon allège la couleur, et empêche qu’elle ne

prenne trop promptement et qu’elle ne soit mal
unie. On lave ensuite la soie et on lui donne un
peu d’avivage sur le bain qui a servi aux cou-

leurs plus foncées.
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Tons ces bains s’emploient aussitôt qu’ils sont

faits
, et toujours le plus promptement qu’il est

possible
,
parce qu’en les gardant ils perdent beau-

coup de leur couleur, qui meme s’ane'antit en-

tièrement au bout d’un certain temps
;
on les

emploie aussi toujours à froid
,
pour éviter que

la couleur ne soit altérée. L’on a dû remarquer

dans les expériences qui ont été décrites
,
que

les alcalis purs attaquoient la couleur si dé-

licate du carthame
,

et la ’fesaient passer au

jaune
;

c’est la raison pour laquelle il faut pré-

férer les cristaux de soude aux autres alcalis : il

faudrait du moins choisir ceux qui contiennent

le plus d’acide carbonique
,

tels que le sel de

tartre.

Afin de diminuer la dépense du carthame
,
on

est dans l’usage pour les nuances foncées
,
de

mêler au premier et au second bain à-peu-près

un cinquième de bain d’orseille.

Il faut choisir
,
pour teindre sur crud

,
des

soies très-blanches
,
et les traiter comme des soies

cuites, avec cette seule différence qu’on passe

ordinairement les ponceaux
,

les nacarats
,

les

cerises dans les bains qui ont servi pour faire

les memes couleurs en soie cuite
,
parce qu’en

général la soie crue se teint plus facilement que

la soie cuite.

- Le ponceau ayant été préparé dans une liqueur

acide
,
résiste à l’épreuve du vinaigre

;
mais il
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s’altère et se détruit promptement à l’air. Scheffer

dit que celui pour lequel ou a fait usage de suc

de sorbier, au lieu de suc de citron
, résiste un

peu plus long-temps.

Beckmanii a fait des expériences sur l’appli-

cation de la couleur rouge du carthame au
coton (i). Il a macéré pendant deux heures du
coton dans du sain-doux fondu

;
il l’a bien lavé

,

et après cela il l’a teint à la manière ordinaire

avec le carthame privé de la substance jaune. Ce
coton a i^ris une couleur plus foncée que celui

qui n’avait pas reçu de préparation. Le savon a

réussi également, l’huile d’olive encore mieux;
ensuite Beckmann a passé du coton plusieurs

fois dans l’huile
,
en le fesant sécher alternati-

vement : après la dernière dessiccation
,

il l’a

lavé et séché
;

il l’a passé dans le bain jaune de
carthame

,
auquel il a ajouté de la noix de galle

et de l’alun
; enfin il l’a teint avec la solution

alcaline de carthame et le suc de citron : il a
/

obtenu par là une couleur rouge
,

belle et

saturée. Le coton
,

traité sans avoir été im-
prégné d’huile

,
a pris une couleur de même

espèce , mais qui était moins saturée
,
et qui a

moins résisté à rinfluence de l’air. L’auteur pense,

d’après ces expériences
,
qu’il faudrait donner au

(i) Exper. Lina xyîiiia tingemU flor. carflu tiiict. com«
jîientationes soc, rcg. gottiiig. vol. 3 ,

1780.

2 . i5
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coton qu’on voudrait teindre avec le carthame ,

des préparations analogues à celles qu’il reçoit

dans la teinture du ronge d’Andrinople.

Pour teindre le coton en ponceau
,
Wilson

prescrit de mettre le carthame bien dépouillé de

la partie colorante jaune, dans un vase au fond

duquel est un tamis de crin
,
et de verser par-

dessus une dissolution cVaicali
,
j?ear/ ashes

,

de

bien mêler et de laisser reposer le tout pendant

une nuit : le lendemain matin on soutire la li-

queur par un robinet qui est au fond du vase;

l’on y plonge la pièce de coton qu’on veut tein*

di e
;
on l’y tourne par le moyen d’un moulinet :

l’on a préparé une dissolution de tartre
,
on la

laisse déposer
,

et pendant qu’elle est encore

chaude
,
on en verse dans la dissolution de car-

thame jusqu’à ce que cette liqueur devienne un

peu acide : l’on continue d’y faire circuler le

coton jusqu’à ce qu’il ait pris la nuance qu’on

desire
;
alors on le lave légèrement et on le lait

sécher dans une étuve : il prend par ce procédé

une très-belle couleur.

Si l’on veut donner au coton la couleur de

l’écarlate
,

il faut d’abord le teindre en jaune par

le procédé qui se trouve au chapitre du rocou ,

et, pendant qu’il est encore humide, il faut le

teindre avec le carthame de la manière qu’on

vient de décrire. Il prend nue couleur aussi bell«
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tjiie celle de Fécarlate
,
mais elle est peu durable

,

€t ne supporte pas le lavage à l'eau.

En Egypte, on donne au colon et même au
îin une couleur très-saturee et par là même assez

solide
,
par le moyen du cartliame : on fait subir

au cartbame deux macérations successives, cha-

cune de ^4 heures, dans l’eau de puits qui est

un peu alcaline : après cela on le mêle avec le

cinquième de son poids d’une cendre qu’on achète

des Arabes, et qui contient peu de carbonate de
soude

;
on fait passer ce rnèlange sous la meule

d un moulin
; on filtre à travers le mélange une

médiocre quantité d’eau du Nil : on a par ce

moyen un liquide très-chargé de substance colo-

rante. Ün commence par teindre avec la der-

nière portion qui a filtré et qui est peu chargée
,

en y mettant un peu de suc de citron
;
alors on

mêle dans une chaudière la première portion du
liquide avec une quantité considérable de suc

de cition, et Ion teint à une chaleur de l\o à
5o degrés du thermomètre de iléaumur : on
finit par passer l étoffe dans une eau acidulé

,
et

on la sèche (i).

(i) Mtiij. .iir

5



DK LA TEINTURE

CHAPITRE X.

Du bols de Brésil,

Ce bois
,
qui est cVun grand usage en teinture ,

tire son nom de la partie de FAmerique d’où il

nous a premièrement été apporté
;
on lui donne

aussi le nom de fernambouc
,
de bois de Sainte-

Martlie, du. Japon, de Sapan
,
suivant les en-

droits qui l’ont produit. A présent on le cultive

dans risle-de-France ,
où il est naturalisé

;
celui

des Antilles se nomme hrésillet : c’est l’espèce

la moins estimée*

Linneus désigne l’arbre qui fournit le bois de

Brésil par le nom de cœsalpinia crista; celui du

Japon ou le bois de Sapan, qu’on distingue en

gros et en petit bois de Sapan, par celui de cœsal-

piTiici Scippujz j
enfin il nomme le bî esillet

^
ccbsclI~

pinia vesicaria.

Cet arbre croît ordinairement dans les lieux

secs et au milieu des rochers ;
son tronc est très-

grand ,
tortueux et rempli de nœuds. Les fleurs

du bois de Sapan et du brésillet ont dix éta-

mines ,
et celles du véritable bois de Brésil n’en

ont que cinq. C’est celui qui vient de Fernam-

bouc qui est le plus estimé.
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Le bois de Brésil est très-dur
, susceptible d’uu

beau poli
;

il va au fond de l’eau : il est pâle

lorsqu’on le divise, mais il devient rouge par

l’exposition à l’air
;

il a differentes teintes de

rouge et d’orangé : sa Idéalité se reconnaît sur-

tout à sa pesanteur
;
lorsqu’on le mâche

,
on lui

trouve une saveur sucrée. On peut le distinguer

du santal rouge
,
parce que celui-ci ne donne

pas sa couleur à l’eau.

L’eau bouillante enlève au brésil la partie co-

lorante et l’en dépouille totalement
;

si on con-

tinue l’ébullition assez long - temps
, elle prend

une belle couleur rouge. Le résidu 2>araît noir;

alors un alcali peut en extraire encore beaucoup
de substance colorante. La dissolution par l’al-

cool ou par l’ammoniaque est plus foncée que
la précédente. On peut donner

,
selon Dufay,

avec l’alcool de bois de Brésil
,
aux marbres

chauds, une couleur rouge qui passe au violet.

Si on augmente la chaleur en couvrant de cire

les marbres teints
,

la couleur parcourt toutes

les nuances du brun
,

et se fixe à celle de

chocolat.

La décoction récente de brésil donne avec

l’acide sulfurique un précipité peu abondant d’un

rouge tirant au fauve
;
la liqueur reste transpa-

rente et de couleur jaune. L’acide nitrique fait

d’abord passer la teinture au jaune
;
mais si on

en ajoute davantage
,
la liqueur prend une cou-
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leur jaühe orangee foncee

,
et devient transpa-

rente, après avoir de'posé un précipite à-peu-

près semblable en couleur au précédent et plus

abondant. L’acide muriatique se Comporte comme

le sulfurique. L’acide oxalique doniiC mi préci-

pité d’un rouge orangé presque roux, à-peu-

près aussi abondant que celui de l’acide nitrique ;

la liqueur reste transparente et de la même cou-

leur que les précédentes. Le vinaigre distillé

donne très-peu de précipité de la même couleur ;

la liqueur reste transparente ,
un peu plus oran-

gée. Le tartre fournit encore moins de précipité ;

la liqueur reste trouble et plus rougeâtre que la

dernière. L’alcali fixe amène la décoction au cra-

moisi ou violet foncé tirant au brun
,
et donne

un précipité à peine sensiole
,
de la meme cou-

leur. L’ammoniaque donne un violet ou pourpre

plus clair et un petit précipité d’un beau pourpre.

L’alun occasionne un précipité rouge tirant au

cramoisi ,
abondant et lent à se déposer

;
la li-

queur qui le surnagé conserve une belle couleur

ronge semblable à celle de la décoction récente :

cette liqueur donne encore un précipité abon-

dant si l'on sature l’acide de l’alun par le moyen

de l’alcali. C’est ainsi qu’on prépare une espèce

de carmin inférieur au carmin ordinaire et une

laque liquide pour la miniature. L’alun avec le

tartre forme un précipité rouge -brunâtre peu

tibondaut j
la liqueur reste très*alaire d’un rouge
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orange. Le sulfate d^fer fait prendre à la tein-

ture une couleur noire tirant au violet
;
le pre'-

cipite est abondant et de la meme couleur, ainsi

que la liqueur qui le surnage. Le sulfate de cui-

vre donne egalement beaucoup de précipité plus

obscur; la liqueur reste transparente et d’un

roux rembruni. Le sulfate de zinc donne un pré-

cipité brun peu abondant
;

la liqueur transpa-

rente qui le surnage est de couleur de bière

blanche. La dissolution d’acétate de plomb occa-

sionne un précipité abondant d’un assez beau

rouge foncé
;

la liqueur transparente est d’un

rouge orangé. La dissolution d’étain par l’acido

nitro-muriatique donne un précipité très-abon-

dant et d’une belle couleur rose
;
la liqueur reste

transparente et totalement décolorée. Enfin avec

le muriate mercuriel corrosif on obtient un léger

précipité brun
;
la liqueur reste transparente et

d’un beau jaune.

On trouve dans le journal de physique (i) des

expériences curieuses sur l’action que les acides

exercent sur la couleur du brésil : si , après l’avoir

fait passer au jaune par le moyen du tartre et

de l acide acétique, on y verse de la dissolution

nitro-muriatique d’étain
,
il se forme aussitôt un

précipité rose très-abondant
;
si l’on ajoute à la

dissolution amenée au jaune par un acide
,
une

(i) Février jj63 .
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pliis grande quantité de xet acide ou d’un acide

plus puissant
,
Ton rëtaffl^t la couleur rouge

;

l’acide sulfurique est le plus propre à produire

cet effet. Quelques sels font aussi reparaître la

couleur rouge du brésil qui a disparu par Fac-

tion des acides.

On a observe que la décoction du bois de

Brésil, qu’on appelle suc ou jus de brësil, ëtait

moins propre à la teinture lorsqu’elle ëtait ré-

cente que lorsqu’elle ëtait vieille et même fer-

mentée : elle prend en vieillissant une couleur

rouge jaunâtre
: pour faire cette décoction

,

Ilellot recommande de se servir de l’eau la plus

dure
;
mais il faut remarquer que cette eau

fonce sa couleur en raison des sels terreux qu’elle

contient. Après avoir fait bouillir ce bois réduit

en copeaux, ou
,
ce qui est préférable

,
en poudre,

])cndant trois heures
,
on verse cette première

eau dans une' tonne
;
on remet de nouvelle eau

sur le brésil
,
on l’y fait bouillir encore trois

heures
,
puis on la mêle à la première. Lorsqu’on

emploie le bois de Brésil dans un bain de tein-

ture ,
il convient de Fenfermer dans un sac de

toile claire
,
ainsi que tous les bois colorants.

La laine plongée dans le jus de brésil n’y pren-

drait qu’une teinte faible qui se détruirait promp-

tement
;

il faut lui donner des préparations.

On fait bouillir la laine dans une dissolution

d’alun il laquelle on ajoute seulement le quart
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OU même moins de tartre
;
une plus grande pro-

portion de tartre rendrait la couleur plus jaune :

on tient la laine imprégnée , au moins huit

jours dans un lieu frais
;
après cela on la teint

dans le jus de brésil
,
en le fesant bouillir légè-

rement
;
mais les premières parties colorantes

qui se déposent donnent une couleur moins

belle
;
de sorte qu’il convient de faire passer

d’abord dans le bain une étoffe grossière. L'on

obtient de cette manière un rouge vif qui résiste

assez bien à l’air.

Si l’on a détruit par le moyen d’un acide quel-

conque la couleur rouge du jus de brésil
,

il peut

donner aux étoffes de laine une couleur ventre

de biche plus ou moins foncée
,
qui est très-

solide à l’air.

Poerner prépare le drap avec un bouillon com-

posé de dissolution d’étain
,
d’alun et d’un peu

de tartre
,

et il fait son bain avec du fernam-

bouc et une proportion considérable d’alun. Il

teint dans le résidu de ce bain une seconde pièce

qui a reçu une préparation semblable. La pre-

mière pièce prend une belle couleur de brique,

et la seconde une couleur qui approche de celle

de l’écarlate (i). On peut varier beaucoup les

nuances en changeant les proportions des ingré-

dients.

(i) Instruction sur Part de la teinture.
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On peut, par ces moyens, donner assez de

solidité aux couleurs tirées du brésil
;
cependant

elles ne peuvent être comparées sous ce rapport
it celles cpi on obtient j^ar la cochenille ou la

garance. On donne quelquefois de l’éclat à la

couleur qu on tire de cette dernière substance

,

en passant le drap qui est teint dans le jus de
brtesil

; mais cet éclat disparaît bientôt.

Guhliche donne un procédé par lequel il pré-

tend qu’on obtient des couleurs plus belles et

plus solides que par ceux dont on fait usage. 11

prescrit de verser sur le fernambouc, réduit en
poudre ou en copeaux minces

,
du vinaigre pur

ou de l’acide acéto-citrique(r), ou de l’acide nitro-

(î) Nous appelons acide acéto~citrique une liqueur acide

dont Guliliclié lait un grand usage dans la teinture sous le

nom d’esprit acide végétal
,

et qu’il prépare de la manière

suivante :

Il prend des citrons, ceux même dont l’écorce est pourrie

peuvent servir à cet usage
5

il en sépare l’écorce et la peau

qui y adhère
;

il les coupe par tranches dans un vaisseau

qui ne doit pas être de bois
5

il les arrose avec une quantité

de bon vinaigre qu’il juge approcher de celle du suc acide

des citro 3is
;

il exprime ce mélange à une presse dans une

üanelle
5

il filtre le suc exprimé par un papier. Dans cet état

celte liqueur peut être employée avec succès
,
mais elle a

l’inconvénient de se moisir
,
et l’acide en est aqueux : il con-

seille, pour pouvoir la conserver pour son usage et l’em-

ployer dans un état plus concentré, de manière qu’elle ne

diduie pas les bains où on la fait entrer
,
de la purifier et de
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muriatique jusqu’à ce qu’il en soit recouvert et

que la liqueur le surnage même à une certaine

hauteur, d’agiter bien le mélange, de le laisser

reposer vingt -quatre heures, de décanter après

cela la liqueur ,
de la filtrer et de la conserver

pour l’usage. On verse sur le résidu un acide vé-

gétal ou de l’eau simple
;
on laisse reposer un ou

deux jours
,
on filtre et l’on continue jusqu à ce

nue l’extraction de la substance colorante soit

achevée
;
alors le bois est noir : on mêle toutes

les liqueurs.

L’étoffe a été préparée par un faible engaîlage

au moyen du sumac ou de la noix de galle

blanche : après cela on lui a donné un faible

alunage
;
on la rince seulement et on la met

toute humide dans le bain que 1 on prépare ainsi.

On prend de la dissolution acide de fernam-

bouc ,
on fétend d’une certaine quantité d’eau

relative à la quantité d'étoffô et à la force de la

couleur qu’on veut lui donner
;
on l’échauffe à

y tenir la main
;
on y verse de la dissolution

d’étain jusqu’à ce qu’elle ail pris une couleur de

la concentrer ainsi. On laisse la liqueur exposée au soleil

jusqu’à ce qu’tlle iie soit éclaircie et que le dépôt se soit

formé
;
ou la filtre

,
on la distille sur im bain de sable; ou

cbange de récipient lorsque les gouttes deviennent acides ,

et on continue la distillation jusqu’à ce qu’ou aperçoive

des stries liuileuses au col de la cornue. C’est l’acide qu«

l’on tiouve dans le récipient que Ton conserve.



LA TEINT n RE
feu

;
on 1 agite et on y plonge l’étoffe que l’on

y tient une demi - heure
,
on la retire et on la

lave. Le bain qui reste j)eut servir à des nuances
moins foncées. L’étolfe ne doit pas être engallée
pour les nuances claires.

On fait usage du bois de Brésil pour teindre

la soie en cramoisi, que l’on nomme faux
,
pour

le distinguer du cramoisi
,
que l’on fait par le

moyen de la cochenille et qui est beaucoup plus

solide.

La soie doit être cuite à raison de vingt par-

ties de savon sur cent, et ensuite alunée. L’alu-

nage n a pas besoin d étre aussi fort que pour le

cramoisi fin. On rafraîchit la soie à la rivière
,

et on la passe dans un bain plus ou moins chargé

de jus de Brésil
,
selon la nuance qu’on veut lui

donner. Lorsqu’on s’est servi d’eau dépourvue
de sels terreux

,
la couleur est trop rouge pour

imiter le cramoisi
;
on lui donne cette qualité

,

ou en passant la soie dans une légère dissolu-

tion alcaline
,
ou en ajoutant un peu d’alcali

dans le bain : on pourrait aussi la laver dans

une eau dure jusqu’à ce qu’elle eût pris la nuance
qu’on desire.

Pour faire les cramoisis plus foncés
,
mais faux,

ou rouges-bruns
,
on met dans le bain de Brésil

,

après que la soie s’cn est imprégnée
,
du jus de

bois de campèche
;
on y ajoute meme un peu

d’alcali, selon la nuance qu’on veut obtenir.
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Pour imiter le ponceau ou la couleur de feu
,

on donne à la soie un pied de rocou
,
meme

plus fonce que lorsqu’on doit teindre avec le car-

tliame
;
on la lave

,
on l’alune et on la teint avec

le jus de brésil auquel ou ajoute ordinairement

un peu d’eau de savon.

La dissolution d’ëtain ne peut être employée

avec le jus de bois de Brésil pour la teinture de

la soie de même qu’avec la cochenille
,

et la

raison en est la même
;
les molécules colorantes

se séparent trop promptement pour pouvoir se

fixer sur la soie
,
qui n’a pas pour elles une at-

traction aussi efficace que la laine : mais, comme
le remarque Bergman dans ses notes sur l’ou-

vrage de Sclieffer (i), l’on peut, en fesant ma-

cérer la soie dans une dissolution froide d’étain
,

améliorer beaucoup la couleur des bois de tein-

ture. Une forte décoction de bois de Brésil donne

,

dit -il, à la soie jaune une couleur d’écarlate,

inférieure à la vérité à celle de la cochenille
,

mais plus belle et plus solide que par la seule

macération dans l’alun
,

et elle peut résister à

l’épreuve du vinaigre comme le cramoisi et le

ponceau fin. Au lieu d’employer la soie crue ,

il faudrait donner un pied jaune à la soie cuite,

ou mêler une substance jaune au jus de brésil.

Plusieurs artistes se sont occupés de ce procédé

(i) Essai sur l’art de la teinture.



dans ces derniers temps
,
et ont produit des effets

très-variés en l’appliquant à differentes substan*

ces colorantes
,
qui

,
par elles-mêmes

,
ne donnent

que des couleurs peu solides
, soit en les em*

ployant seules
,

soit en formant différents mé-
langes.

Poerner a fait un grand nombre d’essais sur

les moyens que l’on peut employer pour teindre

le coton par le moyen du bois de Brésil en em-
ployant différents mordants

,
tels que l’alun

,
la

dissolution d’étain, le sel ammoniac, la po-

tasse
,
etc. dans le bain ou dans la préparation

de l’étoffe
;
mais il n’a pu obtenir des couleurs

qui résistassent à l’aetion du savon
,
quoique

quelques-unes pussent assez bien résister à l’ac-

tion de l’air et au lavage de l’eau. Il recommande
de faire sécher à l’ombre les cotons qui ont reçu

ces couleurs (i).

Nous devons à Brown
,
qui s’occiq^e des arts

avec beaucoup de zèle
,
le procédé suivant, dont

on fait usage dans quelques manufactures pour

le cramoisi sur coton.

On prépare une dissolution d’étain dans ces

proportions : acide nitrique
,
quatre parties

;

acide muriatique, deux parties; étain
,
une par-

tie
;
eau

,
deux parties. On mêle les liqueurs et

(i) Versuclie und beuieikungen ziun nu.tzen der

liuust welter llieil.
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ron y dissout l’ctain en l’y jetant peu-à-peu.

Pour une pièce de velours de coton pesant

7 à huit kilogrammes, on commence par pré-

parer un bain composé de quatre parties d’eau

bouillante et de deux parties d’une forte décoc-

tion de noix de galle
;
on pallie le bain

,
on y

abat la pièce
,
on l’y travaille pendant une demi-

beure
,
et on l’y laisse séjourner deux heures

;

au bout de ce temps on la retire et on la laisse

égoutter. On prépare un autre bain avec trois

seaux d’eau bouillante et un seau de décoction

de bois de Fernambouc aussi bouillante; on la

pallie et on y travaille la pièce pendant une

heure
;
on jette ce bain et on lave le baquet pour

le remplir d’une décoction de bois pure et bouil-

lante; on y travaille la pièce une demi-heure et

on la lève sur un moulinet
;
on prépare un bain

d’eau de rivière très-claire
,
dans laquelle on verse

un litre de dissolution d’étain
:
quand le bain

est pallié, on y travaille la pièce pendant un
quart-d’heure

;
on la lève sur le moulinet, on

la reporte au-dessus du baquet où est le bain de

décoction de bois de Fernambouc
,
dont on re-

tire un sixième que l’on remplace par une quan-
tité égale de décoction bouillante ; on pallie et

on travaille la pièce dans ce bain pendant une
demi-heure; on la lève sur le moulinet, et on
la reporte dans le baquet où est la dissolution

d étain.On opère ai nsi alternativement six a huit
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fois, en observant de retirer à chaque fois un
sixième du bain de bois de Fernambouc

,
et de

le remplacer j>ar une quantité égale de décoc-

tion bouillante du même bois
,
de pallier à

chaque fois le bain de la composition
, et de

finir la teinture par son séjour dans le dernier

bain. On lave la pièce à grande eau, et on a

soin de la faire sécher dans un endroit inacces-

sible à la lumière.

On se sert d’un procédé analogue pour faire

des mordorés : après avoir engallé le coton
,
on

l’alune
,
on le garance avec une dessiccation in-

termédiaire
;
on le passe ensuite au fernambouc

et à la dissolution d’étain. Quelques-uns substi-

tuent le muriate d’étain à cette dissolution.

Pour se diriger dans la recherche des moyens
propres à procurer plus de solidité aux couleurs

belles et variées que l’on obtient à peu de frais

du bois de Brésil
,

il faut se rappeler quelques-

unes de ses propriétés.

Les parties colorantes du bois de Brésil sont

facilement affectées et rendues jaunes par l’action

des acides
;
alors elles deviennent des couleurs

solides : mais ce qui les distingue de la garance

et du kermès, et ce qui les rapproche de la

cochenille, c’est qu’elles reparaissent sous leur

couleur naturelle lorsqu’on les précipite dans

l’état de combinaison avec l’alumine ou avec

l’oxidç d’étain. Ces deux combinaisons parais-
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sfent les plus propres à les rendre durables. Il

faut donc chercher les circonstances les plus
propres à favoriser la formation de ces combi-
naisons selon la nature de l’étoffe.

Le principe astringent paraît aussi contrilnier
à la solidité des parties colorantes du bois de
Brésil; mais il fonce leur couleur, et il ne peut
être emplo}né pour les nuances claires.

Les parties colorantes du bresil sont très-sen-
sibles à l’action des alcalis

,
qui leur donnent

une nuance pourpre
;
et l’on trouve plusieurs

procédés dans lesquels on fait usage des alcalis,
soit fixes

, soit'volatils, pour former des violets
et des pourpres; mais les couleurs qu’on obtient
par ces moyens faciles à varier selon le but,
sont périssables et n’ont qu’un éclat passager!
Les alcalis ne paraissent pas nuire aux couleurs
tirées de la garance

, mais ils accélèrent la des-
truction de la plupart des autres couleurs.
En Angleterre et en Hollande, on réduit en

poudre les bois de teinture par le moyen de
moulins destinés à cet usage : il paraît

,
par ce

qu en rapporte Wilson, qu’on les conserve hu-
mectés d urine

,
ou que, si l’on ne s’est pas servi

d’urine
, on ajoute un peu d’alcali lorsqu’on les

Lait bouillir.

L’usage de réduire ces bois en poudre est avau:
tageux et devrait être adopté. On trouve dans
le journal des Arts et Manufactures, tom. la
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tlescripllon des moulins qu’on emploie en Hol-

lande, et des operations auxquelles on soumet
les bois de couleur : lorsque l’on emploie les bois,

sur-tout lorsqu’ils sont réduits en poudre
,

il

convient de les renfermer dans un sac pour les

mettre dans les bains de teinture
;
l’urine pu-

tréfiée et l’alcali
, en favorisant l’extraction des

parties colorantes
,
en augmentant le ton de leur

couleur
,
peuvent souvent être contraires à l’effet

qu’on en veut obtenir ,' et doivent accélérer leur

destruction.

CHAPITRE XI.

Du bois d’Inde.

Le bois d’Inde , de c'ampêche
,
delà Jamaïque

a reçu ces différents noms des endroits où il croît

le plus abondamment
;

il est très-commun à la

Jamaïque et sur la côte orientale de la baie de

Campêche; on le trouve aussi à Sainte-Croix
,
à

la Martinique et à la Grenade.

Lianeus le nomme hœmatoxylum campechia-

iium. C’est un arbre qui s’élève très-haut et de-

vient très-gros dans les bons terrains ; son écorce

est mince, unie, d’un gris brillant et quelque-

fois jaunâtre \
sa tige est droite

,
garnie d’épines >
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ses feuilles ont quelque ressemblance avec celle»

du laurier, dont elles se rapprochent encore par

leur qualité aromatique
, ce qui lui a fait donner

le nom de laurier aromatique ou laurier d'Inde
;

on donne improprement à ses semences le nom
de graine de girofle

,
parce qu’elles en ont la

saveur : les Anglais les nomment poivre de la

Jamaïque ou graine des quatre épiçes.

Le bois d’Inde est pesant
,

il s’enfonce dans

l’eau
;

il est dur, compacte
,
d’un grain fin

,
sus-

ceptible de poli et presqu’incorruptible
;
sa cou-

leur dominante est le rouge avec des teintes

d’orange
,
de jaune et de noir.

Pour l’employer, on en tire ordinairement le

jus comme du bois de Brésil : il donne sa cou^»

leur aux menstrues aqueux et spiritueux. L’al-

cool l’extrait plus facilement et plus abondam-
ment que l’eau. La couleur de ses teintures est

d’un beau rouge tirant un peu au violet ou au
pourpre

, ce qui s’observe principalement dans

sa décoction à l’eau : celle-ci, abandonnée à.

elle-même
, devient par la suite jaunâtre et finit

par être noire
;
les acides la font passer au jaune

et les alcalis foncent sa couleur et l’amènent au
pourpre ou violet

;
les acides sulfurique

,
ni-

trique ou muriatique
, y occasionnent un petit

précipité
,
qui est assez long-temps à se séparer,^

qui est rouge -brun avec le sulfurique, feuille

morte avec le nitrique, et rouge plus clair avec

ï6..



LA ÏEITfTUÏlE
îe muriatique

;
la liqueur qui surnage est trans-

parente, d’un rouge foncé avec les acides sul-

furique et muriatique , et jaunâtre avec l’acide

nitrique. L’acide oxalique forme un précipité

marron clair
;
la liqueur reste transparente ,

d’un

rouge-jaunâtre. L’acide acétique se eompdrte à-

’peu-prés de meme, si ce n’est que la couleur du

précipité est un peu plus foncée. læ tartre donne

lin précipité comme le vinaigre, mais la liqueur

reste trouble et tire plus au jaune
;
l’alcali fixe

ne forme point de précipité
,
mais fait passer la

dissolution au violet foncé
,
qui par la suite

devient presque brun. L’alun occasionne un pré-

cipité assez abondant
,
d’un violet clair

;
la li-

queur reste violette et presque transparente.

Ifalun et le tartre y occasionnent un précipité

rouge-brun assez abondant ;
la liqueur reste trans-

parente
,
d’un rouge-jaunâtre. Le sulfate de fer

lui donne sur-le-champ une couleur noire-bleuâ-

’ire comme celle de l’encre \
il s y forme un pré-

cipité de même couleur : la liqueur reste long-

temps trouble
;
mais si elle est assez étendue

,
et

«ur-tout s’il y a un petit excès de sulfate, toute

ia partie noire finit par se déposer. Le sulfate de

cuivre produit un précipité trè.s-abondant ,
d’un

noir plus brun et moins éclatant que le précé-

dent ;
la liqueur reste transparente ,

d’un rouge

jaunâtre ou brunâtre très-foncé. L acétate de

plomb y occasionne sur-le-champ im précipité
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îloir avec une faible teinte rougeâtre
;
la liqueur

reste transparente, d’une couleur de bière blanche

et très-claire. Enfin l’étain, dissous par l’acide

nitro-muriatique
, y forme à l’instant un préci-

pité d’un fort beau violet ou pourpre presque

prune de monsieur
;

la liqueur qui surnage est

très -claire et totalement décolorée.

Les étoffes ne prendraient dans la décoction,

de bois d’Inde qu’une couleur faible et fugitive,

si on ne les préparait auparavant avec l’alun et

le tartre : on ajoute aussi un peu d’alun dans

le bain
;
elles prennent par ce moyen un assez

beau violet.

On peut obtenir une couleur bleue par le

moyen du bois d’Inde
,
en mêlant du vert-de-

gris dans le bain et y passant le drap jusqu’à ce

qu’il ait pris la nuance qu’on desire.

Ces usages du bois de campêche lui ont fait

donner les noms de bois violet et de bois bleu.

On s’étendra davantage sur ces couleurs en trai-

tant des couleurs composées.

Le grand emploi du bois d’Inde est pour les

noirs
, auxquels il donne du lustre et du velouté

,

et pour les gris auxquels on veut donner cer-

taines nuances. On en fait aussi un usa^e très-O
étendu pour dillérentes couleurs composées,

qu’il serait difficile d’obtenir aussi belles et aussi

variées par des ingrédients dont la teinture serait
pi-c <;oIidew
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On niele souvent le jus du campéclie au ju#

de brësil
,
pour rendre les couleurs plus foncées ,

selon les proportions dans lesquelles on fait ce

mélange.

On se sert du bois d’Inde pour teindre la soie

en violet
;
pour cela il faut qu’elle soit cuite ,

alunée et lavée, parce que sans alunage elle ne

ferait que prendre une teinte rougeâtre qui s’en

irait à l’eau. Cette teinture doit s’exécuter en

lisant les soies à froid dans la décoction du bois

d’Inde jusqu’à ce qu’elles aient acquis la couleur

qu’elles doivent avoir
,
parce qu’à chaud l’on

n’obtient qu’une couleur vergetée et mal unie.

Bergman a déjà remarqué que l’on pouvait

former un violet plus beau et plus solide par le

moyen du bois d’Inde, en imprégnant la soie de

dissolution d’étain, comme on l’a dit dans le

chapitre précédent : on obtient effectivement

par-là
,
sur-tout en mêlant le campéche au Brésil

en différentes proportions, un grand nombre de

belles nuances tirant plus ou moins sur le rouge

depuis le lilas jusqu’au violet.

Si l’on eiîi])loie la décoction de bois d’Inde au

lieu de celle du brésil dans le procédé commu-

niqué par Brown
,
on obtient une belle couleur

violette, et si l’on mêle ensemble les deux dé-

coctions ,
on aura des nuances de puce

,
prune

de monsieur
,
qui tireront plus

le rouge.

ou moins sur
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Les observations que l’on a données sur le

bois de Brésil
,
s’appliquent au bois d’Inde

,
dont

les parties colorantes présentent des propriétés

analogues. Nous ajouterons que pour déterminer

les différences qui peuvent résulter de l’état d’oxi-

dation de l’étain
>
lorsque l’on fait usage de ses

dissolutions
,
nous avons précipité une décoction

de fernambouc et une décoction de campéche

avec le muriate d’étain peu oxidé et avec celui

qui est très-oxidé. Les laques précipitées avec le

premier ont eu d’abord moins d’éclat
;
mais par

l’exposition à l’air , elles ont bientôt acquis le

même ton que celle qui était due à un sel très-

oxidé. Nous avons pareillement imprégné de la

soie de dissolution des mêmes sels, puis nous

l’avons teinte avec du fernambouc et avec du
campéche

,
et l’avantage de la couleur a été pour

les échantillons qui avaient reçu le sel le moins

oxidé.

Lorsque dans un procédé on a employé du ’

campéche sans dissolution d’étain, il peut être

reconnu par la couleur rouge que l’étoffe teinte

reçoit d’un acide.
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SECTION IV.

BU JAUNE.

CHAPITRE PREMIER.

De la gaude,

La gaiide ou vAude (^l'eseda luteola ,Linn.)est
une plante qui est fort commune aux environs
de Paris

, dans la plupart de nos départemens
et dans une grande partie du reste de l’Europe.

Cette plante pousse des feuilles longues
,
étroi-

tes
,
d’un vert gai; du milieu de ses feuilles la

tige s’élève d’environ un mètre; elle est souvent
rameuse

,
garnie de feuilles étroites comme celles

d en bas, et moins longues à mesure qu’elles

approchent des fleurs qui sont disposées en épis

longs. Toute la plante, excepté la racine
,
sert

à teindre en jaune.

On distingue deux sortes de gaude
,
la gaude

bâtarde ou sauvage
,
qui croît naturellement dans

les campagnes, et la gaude cultivée, qui pousse
des tiges moins hautes et moins grosses. Cette
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clernière est prëfere'e pour la teinture
;
elle est

Leaucoup plus abondante en parties colorantes :

elle est d’autant plus estimée
,
que les tiges en

sont plus fines.

Lorsque la gaude est mûre ,
on l’arrache

,
on

la laisse sécher, et on la met en bottes : c’est

ainsi qu’elle est employée.

Lorsque la décoction de gaude est bien char-

gée
,
elle a une couleur jaune tirant sur le brun ;

si on l’étend de beaucoup d’eau
,
son jaune

,
plus

ou moins clair
,
tire un peu sur le vert.

Si on ajoute à cette décoction un peu d’alcali,

sa couleur se fonce
,
et il se fait

,
après un cer-

tain temps
,
un petit précipité cendré qui n’est

pas soluble par les alcalis.

En général les acides rendent sa couleur plus

pâle
,
et y occasionnent un petit précipité que

les alcalis peuvent dissoudre en prenant une cou-

leur jaune tirant sur le brun.

L’alun y forme un précipité jaunâtre
;
la li-

queur qui surnage retient une belle couleur ci-

tron. Si l’on verse une solution d’alcali sur cette

liqueur, il se fait un précipité d’un jaune blan-

châtre
,
soluble dans les alcalis

,
mais la liqueur

reste toujours colorée.

La dissolution de muriate de soude et celle de

inuriate d’ammoniaque troublent la liqueur, en

rendent d’abord la couleur un peu plus foncée
;

peu-à-peu il se forme un précipité d’un jaune
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fonce

, et la liqueur qui surnage conserve une
couleur jaune pâle tirant un peu sur le vert.

La dissolution d’ëtain produit un précipité

abondant d’un jaune clair
;
la liqueur reste loug-

temps trouble
, mais peu colorée.

Le sulfate de fer produit un précipité abon-
dant dun gris-noir; la liqueur qui surnage re-

tient une couleur brunâtre.

Le sulfate de cuivre forme un précipité vert-

brunâtre
; la liqueur qui surnage conserve une

couleur verte pâle. ,

La couleur jaune que la gaude communique
à la laine a peu de solidité si la laine n’a été pré-

parée auparavant par quelques mordants. C’est

de l’alun et du tartre qu’on se sert, et par ce

moyen cette plante donne le jaune le plus pur,

et cette couleur a l’avantage d’étre solide.

Pour le bouillon qui s’exécute de la manière

ordinaire, Hellot prescrit quatre parties d’alun

pour seize de laine et seulement une de tartre
;

cependant plusieurs teinturiers emploient la

moitié autant de tartre que d’alun : le tartre

rend la couleur plus claire
,
mais plus vive.

Pour le gaudage
,
c’est-à-dire, pour teindre

avec la gaude, on fait bouillir dans un bain

frais cette plante enfermée dans un sac de toile

claire
,
qu’on charge d’une croix de bois pesant,

pour qu’il ne s’élève pas au haut du bain
;
quel-

ques teinturiers la font bouillir jusqu’à ce qu’elle
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se précipite au fond de la chaudière
,
après quoi

ils abattent dessus une champagne
;

d’autres

enfin la retirent avec un rateau lorsqu’elle est

cuite, et ils la jettent.

Tlellot prescrit cinq à six parties de gaude

pour chaque partie de drap
;
mais on emploie

rarement une quantité aussi considérable , et l’on

.se contente de trois ou quatre parties
,
ou meme

de beaucoup moins : il est vrai que plusieurs

teinturiers ajoutent à la gaude un peu de chaux

vive et de cendre
,
qui favorisent l’extraction des

parties colorantes et qui rehaussent leur couleur,

lyiais qui en meme temps la rendent sujette à

changer par l’action des acides : au reste
,
la

quantité de gaude doit être proportionnée à la

nuance plus ou moins foncée que l’on veut ob-

tenir.

On peut teindre à la suite des premières mises

pour obtenir des nuances de plus en plus fai-

bles
,
en ajoutant de l’eau à chaque mise et en

tenant le bain bouillant
;
mais les nuances claires

que l’on obtient par ce moyen n’ont pas autant

de vivacité que lorsqu’on s’est servi des bains

frais, en proportionnant la quantité de gaude à

la nuance que l’on veut obtenir.

Si l’on ajoute du inuriate de soude dans le bain

de gaude, sa couleur eja devient plus saturée et

plus foncée : le sulfate de chaux ou gypse la rend

aussi plus foncée
9 mais l’alun la rend plus claire
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et plus vive

,
le tartre plus pâle. Le sulfate cU

fer ou vitriol la fait tirer au brun. On peut mo-
difier les nuances qu’on obtient de la gaude par
de semblables additions

,
par les proportions de

gaude
,
par la duree de l’operation et par les

mordants que 1 on a employés pour la prépara-

tion de 1 étoffe. Ainsi Scheiler dit qu’en fesant

bouillir la laine pendant deux heures avec un
quart de dissolution d’étain et un quart de tartre

,

en la lavant et en la fesant bouillir i5 minutes

avec une égale quantité de gaude
,

elle prend
une belle couleur, mais qui ne pénètre pas dans
I intérieur. Poerner prescrit aussi de préparer le

drap comme pour la teinture en écarlate
:
par

ce moyen on donne plus d’éclat et de solidité à

la couleur ,.qui
, toutes choses égales

,
est aussi

plus claire.

On peut encore modifier la couleur
,
en pas-

-sant le drap
,
au sortir de la teinture

,
dans un

autre bain
;
ainsi

,
pour faire un jaune doré

, on

passe le drap qui sort du gaudage dans un bain

léger de garance
;
et pour lui donner une cou-

leur tannée
,
on le passe dans un bain que l’on

a fait avec un peu de suie. On parlera de ces

moyens en traitant des brunitures.

Pour teindre la soie en jaune franc
,
l’on n’em-

tiloie pas ordinairement d’autre ingrédient que

la gaude : la soie doit être cuite à raison de vingt

parties de savon sur cent, ensuite alunée et
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rafraîchie
,

c’est-à-dire
,
lavee après l’alunrtgé.

On fait un bain avec deux parties de gaude

pour la quantité de soie
,
et a])i ès un l)on quart-

d’heure d’el^ullition
,
on le filtre à travers un

tamis ou une toile dans une barcpie : lorsque ce

bain est assez refroidi pour pouvoir y tenir la

main
,
on y plonge la soie et on la lise jusqu’à

ce qu’elle soit unie; pendant cette opération on

fait bouillir la gaude une seconde fois dans de

iioOvelîe eau; on rejette environ la moitié du

premier bain
,
et çn la remplace par le second

bouillon. Ce nouveau bain peut être employé un

peu plus chaud que le premier
;
cependant il faut

éviter une trop grande chaleur
,
par laquelle

une partie de la couleur qui s’est déjà fixée se

dissoudrait : on lise comme la première fois
, et

pendant ce temps-là on fait dissoudre de la cendre

gravelée dans une partie du second bouillon
;
on

retire la soie du bain pour y ajouter plus ou

moins de cette dissolution
,
suivant la nuance

que l’on desire. Après quelques lises
,
on tord

nn matteau sur la cheville
,
pour voir si la cou- "

leur est assez pleine et assez dorée. Si elle ne

l’est pas assez
,
on ajoute encore nu peu de les-

sive alcaline , dont la propriété est de foncer la

couleur et de lui donner une nuance dorée. L’on

continue de procéder comme auparavant jusqu’à

ce que la soie soit parvenue à la nuance qu’on

veut lui donner
;
on peut aussi ajouter la Ics^
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sive alcaline dans le temps qu’on ajoute le second

bouillon de gaude
,
ayant toujours l’attention que

le bain ne soit pas trop chaud.

Si l’on veut faire des jaunes plus dore's et tirant

sur le jonquille
,

il faut
,
en meme temps que

l’on met la cendre dans le bain
, y ajouter

du rocou à proportion de la nuance que l’on veut

avoir.

Pour les nuances claires de jaune
,
comme

citron pâle ou couleur de serin
,
la soie doit être

cuite comme pour le bleu
,
parce que ces nuances

sont d’autant plus belles et plus transparentes
,

qu’elles sont mises sur un fond plus blanc : on

proportionne la force du bain à la nuance que

l’on veut obtenir
;

et si l’on veut que le jaune

ait un œil tirant sur le vert
,
on y ajoute plus

ou moins du bain de la cuve
,

si la soie a été

cuite sans azur. Pour e'viter que ces nuances ne

soient trop foncées
,
on peut donner à la soie

un alunage plus léger que celui dont on se sert

ordinairement.

Scheffer prescrit de macérer la soie pendant

vingt-quatre heures dans une dissolution d’étain

préparée avec quatre parties d’acjde nitrique ,

une de muriate de soude et une d’étain
,
et sa-

turée par le tartre
;
de la laver et de la faire

bouillir une demi-heure avec une égale portion

de fleurs de gaude. Il dit qu’on obtient par-là

une belle couleur de paille
,
qui a l’avantage de
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bien résister aux acides. En suivant ce proce'de'

,

il doit ne rester que très-peu d’ëtain en disso-

lution
,
parce que l’acidç tartareux le précipite.

On peut appliquer ici à l’usage de la dissolution

d’étain les observations que nous avons faites

précédemment.

Pour teindre le coton en jaune
,
on commence

par le décreuser dans un bain préparé avec une.

lessive de cendre de bois neuf, ensuite on le lave

et on le fait sécher
;
on l’alune avec le quart de

son poids d’alun : après vingt-quatre heures- on
le tire de cet- alunage et on le fait sécher sans

le laver. On prépare ensuite un bain de gaude
à raison d’une partie et quart de gaude par,par-f

tie de coton
;
on y teint le coton en le lisant et

le maniant jusqu’à ce qu’il ait acquis la nuance
que l’on desire

; on le retire de ce bain pour le

frire macérer pendant une heure et demie dans
une dissolution de sulfate de cuivre ou vitriol

bleu
,
dans la proportion d’un quart de ce sel

contre le poids du coton
;
on le jette ensuite

,

sans le laver, dans une dissolution bouillante dô
savon blanc

,
faite dans les memes proportions :

après l’avoir bien agité
,
on l’y fait bouillir pen-

dant près d’une heure
, après quoi il faut bien

le laver et le faire sécher.

Si l’on veut un jaune plus foncé qui tire sur
la couleur de jonquille

, on ne passe point le

cioton à l’alunage
, mais on emploie deux parties
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çt demie de gaude pour la quantité de coton /

et l’on y ajoute un peu de vert-de-gris délayé

dans une portion du bain
;
on y plonge le coton

et on l’y travaille jusqu’à ce qu’il ait pris une

couleur unie
;
on le relève de dessus le bain

pour y verser un peu de lessive de soude
;
on

le replonge et on le passe' sur ce bain pendant

un bon quart-d’heure
;
on le retire

,
on le tord

et on le fait sécher» •

On fait le jaune citron par le mèrrie procédé^

excepté qu’on n’emploie qu’une partie de gaude ,

et qu’on peut diminuer à proportion la quantilé

du vert-de-gris ou meme le retrancher entière-

ment en y substituant Falunage. On peut varier

ainsi de plusieurs manières les nuances du jaune.

Les opérations sur le fil de lin sont les mêmes.

Pour les couleurs jaunes qu’on imprime sur

les toiles de coton ,
on imprègne ces toiles par

le moyen des planches gravées
,
du mordant

qu’on a décrit en traitant de la garance
,
et que

l’on forme par le mélange de l’acétate de plomb

et de l’alun
;
ensuite on détruit par Faction du son

et par l’exposition sur le pré, la couleur jaune

qui s’est fixée sur les parties qui n’ont pas été

imprégnées d’acétate d’alumine. On peut em-

ployer avec succès le même mordant pour le coton

et le lin qu’on veut teindre en jaune.

' Pour obtenir de la gaude toute la couleur

quelle peut fournir, il faut quelle ait bouilli
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trois quorts-cVheure; ou retire du bain les bottes

de gaude
,
après quoi on y passe les toiles à une

température un peu inférieure à eelle de l’ébul-

lilion : elles ne doivent y rester qu’environ
vingt minutes.

Lorsqu’on doit avoir sur la meme toile des
couleurs produites par la garanee et par la gaude

,

il fiuit commencer par le garançage et n’imjjri-

mer le mordant destiné à la gaude, que lorsque
les opérations de la garance sont terminées : ce
qui est fondé sur la propriété que la garance pos-
sède de se fixer à la place du jaune de la gaude

;

en sorte que si l’on prolonge le garançage après
avoir teint avec la gaude

,
la bouleur de celle-ci

disparaît entièrement. La gaude
,
au contraire

,

n’altère pas la couleur produite par la garance
,

pourvu que le mordant ait été saturé de la

dernière
; car

,
sans cette condition

,
il se pro-

duirait une couleur mixte.

Les opérations nécessaires pour rétablir le

blanc sont beaucoup moins longues
,
et deman-

dent beaucoup plus de ménagement après le

gaudage qu’après le garançage.

2 . 17
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CHAPITRE II.
/

Du bois jaune.

C! E bois vient d’un grand arbre ( morus tincto-

ria

)

qui croît dans les Antilles et principalement

à Tabago. Il est de coidenr jaune comme son

nom le désigne et il a des veines orangées
;

ses

prolongements médullaires sont très-minces
;

il

n’a pas beaucoup de dureté ni de pesanteur.

L’usage de ce bois pour la teinture n’est bien

répandu que depuis quelque temps
;

il est fort

abondant en parties colorantes
,
et il donne une

couleur qui est solide, sur-tout sur les étoffes de

laine; il s’unit bien avec l’indigo; il est à un

prix modique
;
enfin ses qualités doivent le faire

placer parmi les ingrédients les plus utiles de

la teinture.

Lorsque la décoction de ce bois est bien char-

gée, elle a une couleur jaune-rouge foncée; en

l’étendant d’eau
,

elle devient jaune orangée :
'

les acides troublent cette liqueur avec quelques

différences peu remarquables
;

il se forme un

petit précipité jaune verdâtre
;
la liqueur surna-

geante est d’un jaunepâle. Les alcalis redissolvent

le précipité , et donnent à la liqueur une couleur

foncée rougeâtre.
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C’est la couleur que les alcalis donnent à la

décoction du bois jaune
;
ils la rendent très-fon-

cée et presque rouge : il se fait avec le temps
un dépôt d'une substance jaunâtre qui adbère
au vase et qui quelquefois vient surnager.

Laliin forme un petit précipité jaune; la II-

queur reste transparente . et d’im jaune moins
foncé.

L'alun et le tartre donnent un précipité qui
a la meme couleur, mais qui est plus lent à se
former

; la liqueur retient une couleur encore
moins foncée.

Le ,muriate de soude rend la couleur un peti
plus foncée

,
sans troubler la liqueur.

Le sulfate de fer forme un précipité qui est
d’abord jaune, mais qui brunit déplus en plus;
la liqueur reste brune et sans transparence.

I.e sulfate de cuivre donne un précipité abon-
dant d un jaune-brun; la liqueur surnageante
retient une faible couleur verdâtre.

Le sulfate de zinc donne un précipité brun-
verdatre

, la liqueur retient une couleur jaune-
rougeâtre.

L’acétate de plomb forme un précipité abon-
dant jaune - orangé

;
la liqueur qui surnage est

transparente, d’un jaune-verdâtre très-faible.

La dissolution d étain donne un précipité très-

abondant d un beau jaune . un peu plus clair que

17..
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le precedent

;
la liqueur retient une faible cou-

leur jaune

Pour se servir du bois jaune, on le fend en

éclat
,
ou

,
ce qui est mieux

,
on le réduit en

copeaux ou en poudre
;
on l’enferme dans un

sac pour empêcher que quelques parties ne se

fixent à l’étofle et ne la déchirent.

La garnie ne donne au drap qui n’a point reçu

de préparation
,
qu’un jaune pâle

,
qui ne résiste

pas long-temps à l’air; mais le bois jaune pro-

duit, sans le secours des mordants, une couleur

jaune tirant sur le brun
,
qui à la vérité est terne ,

mais qui résiste assez bien à l’air : on donne de

la vivacité à sa couleur, et on augmente sa soli-

dité par le moyen des mêmes mordants qu’on

peut employer pour la gaude
,
et qui exercent

sur lui une aclion tout-a-fait analogue
,

ainsi

l’alun
,
le tartre et la dissolution d’étain rendent

sa couleur plus claire
;

le sel marin et le sulfate

de chaux la rendent plus foncée, lêon peut donc

appliquer au bois jaune les procédés qui ont été

indiqués pour la gaude
,
avec cette diüérence

que, pour obtenir une même nuance
,

il faut

employer beaucoup moins de bois jaune
;
ainsi

cinq à six jiarties de ce bois suffisent pour donner

une couleur de citron à seize parties de drap
;

cependant les couleurs qu on obtient par ces pro-

cédés tirent plus à l’orange et sont plus ternes

que celles de la gaude : on mêle quelquefois
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Tiin à Faiitre
,
scloa l’eflet que i’cjii A’^ent obtenir.

On doit à Cliapial un moyen laciie d’oijtenir

une couleur plus vive du bois jaune. Ayant re-

marque que la décoction de ce l)ois donnait un

précipité avec la gélatine
,
et qu’après cela on en

obtenait une belle couleur jaune
,

il prescrit de

faire bouillir, dans le bain de bois jaune ,
des

rognures de peau ,
de la colle forte ou autres

matières animales’, et alors
,
sans filtrer, on y

travaillera létoffe
,
qui y prendra la plus belle

et la plus intense des couleurs (f).

CHAPITRE III.

Du quercitrort.

d’ïST à Pancroft que l’on doit l'acquisition de

cette substance tinctoriale : il a donné une ample

description de ses propriétés et des usages aux-

quels elle est propre : nous allons en présenter

le sommaire.

Le quercitron est l’écorce du quercus nigra de

Linneus : l’épiderme qui donne une couleur

Ijrunâtre
,
doit être séparée avec soin de l'écorce *

après cela on réduit celle-ci en poudre dans un

inoidin.

(P/ Mrm. de l’Instit. loin. i.
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CcUe poudre donne autant de substance colo-

rante que huit ou dix parties de gaudc ,
et autant

<[ue quatre de bois jaune. Sa couleur a beau-

coup d’analogie avec celle de la gaude
;
mais elle

revient à beaucoup meilleur marche.

Le quercitron donne facilement sa jjartie colo-

rante à Feau
,
meme lorsqu’elle n’est que tiëde:

on en obtient un extrait qui a le douzième du

poids de l’écorce
;
mais il est difficile de l’em-

ployer en teinture
,
parce que si l’on se sert de

la chaleur de l’ébullition
,

sa couleur se rem-

brunit
;

si l’on fait une évaporation lente ,
elle

éprouve une autre espèce d’altération.

La décoction de quercitron est d’une couleur

jaune brunâtre; les alcalis la rendent plus foncée

et les acides plus claire : la solution d’alun n’en

sépare qu’une petite portion de la matière colo-

l anîe qui forme un précipité d’un jaune foncé ;

îes dissolutions d’étain y produisent un précipité

plus abondant
,
d’un jaune vif. I.e sulfate de fer

donne un précipité abondant d'une couleur olive

foncée
;
la liqueur c|ui surnage

,
est (daire et d’un

léger vert-olive.

Pour teindre la laine
,

il suffit de faire bouillir

nendant deux minutes le quercitron avec son

poids , ou un tiers de plus c[ue son poids, d’aliin :

on introduit ensuite l’étoffe
,
en donnant d’abord

la nuance la plus foncée, et en finissant par la

couleur de paille. On peut aviver ces couleurs en
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fesant passer 1 étoffé au sortir du bain dans une

eau chaude blanchie par un peu de craie lavée ;

mais la couleur que l’on obtient par ce procédé

n’est pas aussi solide que lorsque l’on soumet

l’étoffe à un bouillon avant de la passer dans le

bain de teinture : dans cette seconde méthode,

on fait bouillir l’étoffe pendant une heure ou

une heure et un quart ,
dans une dissolution

d’alun
,
d’un sixième ou d’un huitième du poids

de la laine : il ne faut pas y faire entrer le tartre
;

ensuite on teint dans un bain préparé avec un

poids de quercitron égal à celui de l’alun em-

ployé jusqu’à ce que la couleur paraisse assez

montée : alors on introduit de la craie dans le

bain pour aviver la couleur
,

et on rabat de

nouveau pendant 8 ou 10 minutes.

On obtient une couleur plus vive par le moyen

de la dissolution d’étain. Bancroft prescrit d’em-

ployer dans le bain un poids égal de quercitron

et de dissolution d’étain par l’acide nitro-muria-

lique ,
et sur-tout par le mélange d’acide nitrique

et d’acide sulfurique
,
dont nous avons parlé en

traitant de récarlalc. Quand on veut une couleur

jaune d’or brillante, tirant moins sur l’orangé,

on n’emploie que sept à huit ])artics de disso-

lution d’étain contre dix de quercitron ,
et cinq

d’alun : un peu de tartre ajouté à ces ingrédients

donne une couleur citrine tirant sur le vert

,
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qu’on a cru jusqu’à présent ne pouvoir obtenir

que (le la gaucle.

Le qnercitron peut être substitue à la gaude

pour les differentes nuances que l’on veut donner

à la soie^ qui doit d’abord être alunêe. La dose

est d’une à deux parties de quereitron pour douze

parties de soie. On peut aviver la couleur en

ajoutant un ]>eu de craie ou de potasse vers la

fin de l’operation
;
on peut aussi faire usage de

la dissolution d’êtain avec l’alun
,
qui doit être

en plus grande proportion.

Pour substituer le ([uereitron à la gaude dans

l’impression des toiles
,
Caneroft prescrit

,
après

les operations préliminaires de l’impression
,
de

délayer le quereitron en poudre dans l’eau froide

,

d’introduire les pièces que l’on veut teindre
,
et

d’échauffer peu-à-peu le bain
,
en les dévidant

lentement sur le moulinet : la couleur est plus

vive et plus durable, si l’on n’élève la chaleur

qu’un peu au-dessus de la température du corps

humain
,
cpie lorsqu’elle ap])roche plus de l’ébul-

lilion. On fait varier fintensité du jaune
,
ou

en augmentant la proportion du quereitron
,
ou

en prolongeant l’immersion. Un avantage de cet

ingrédient sur la gaude
,

c’est qu’il ne colore

presque pas les fonds blancs
,
lorsque l’on n’a pas

trop élevé la chaleur du bain
;
de sorte que le

iavaee à l’eau froide
,
et sur-tout à l’eau chaude

,

suffit sans passage au son et sans exposition sur
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le prë. T.a (liffërencc des tenipeirat Tires qu’exigent

le quercilron et la gaude
,

fait que le mélangé

de ces deux ingrédients ne produit pas de bons

effets. L’addilion du tartre augmente la propriété

qu’a le ([uereitron de ne pas altérer les fonds

blancs
;

il fait tirer la eoideur vers cette nuance

verte qui fait reclierclier la gaude
,
mais il faut

alors élever un peu plus la chaleur du bain.

Bancroft décrit une coideur d’application que

l’on obtient du quercitron : on fait une forte

décoction de quercitron, on la filtre, on la fait

évaporer à une douce chaleur, et quand elle est

réduite au-delà de la moitié, on la laisse refroi-

dir jusqu’à la température humaine; après cela

on mêle avec cette liqueur un quart d’acétate

d’alumine
;
on épaissit le mélange avec la gomme

autant qu’il faut pour qu elle ne coule pas dans

l’application
,
mais en évitant une consistance

qui rempccherait de pénétrer dans l’étoffe. La
couleur que l’on obtient par cette application

n’a ni autant d’intensité
,
ni autant de solidité

que celle qu’on a en imprégnant d’abord l’étoffe

du mordant
;
cependant on peut augmenter rune

et l’autre par un mélange de nitrate de cuivre

et de nitrate de chaux.

On doit indubitablement regarder le querci-

tron comme une substance très-utile en teinture
;

cependant les épreuves qui
,
à notre connais-

sance
,
ont été faites avec les précautions près-
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criles par Bancroft, sur-tout relativement à îa

température du bain, nous paraissent prouver

que la couleur qui en provient est inferieure en

solidité à celle qui est due à la gaude. On peut

obtenir une couleur plus pure et plus vive du

quercitron
,
en suivant le procédé que Chaplal

a donne pour le bois jaune.

k «

CHAPITRE IV

Vu rocou.

Le rocou ou roucou est une pâte assez sèclie

et assez dure qui est brunâtre à l’extérieur et

rouge dans l’intérieur : on l’apporte ordinaire-

ment dans des tonneaux en pains qui sont enve-

loppés de feuilles de roseaux très-larges, d’Améri-

que
,
où on le prépare avec les séinences d’un

arbre ( hixa orellana Linn. )

On doit à Leblond des observations exactes

sur la culture de l’arbre dont la graine sert a

faire le rocou
,
sur la préparation qu’on lui fait

subir, et sur les moyens de perfectionner cette

préparation (i).

On recueille les siliqiies qui contiennent les

t?) Ami» <lc Cluin. toiii. XLVII»
,

>

/
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l^raines
;
on en extrait celles-ci

,
on les pile; dans

ret cHat
,
on les transporte dans une cuve qu’on

appelé trempoirc ,
on on les délaye dans une suf-

fisante quantité d’eau pour les couvrir entière-

ment. On abandonne la matière pendant plu-

sieins semaines et même des mois; ensuite on

l’exprime dans des tamis placés au-dessus de la

trempoirc
,
pour que l’eau qui tient la couleur

en suspension puisse y retomber : le résidu est

conservé sons des feuilles de bananier, jusqu’à

ce qu’il s’échauffe par la fermentation; alors on

le soumet à la même opération, et l’on continue

ainsi jusqu’à ce qu’il ne reste plus de couleur.

On délaye la matière extraite
,
on la passe dans

des tamis pour en séparer les débris des graines,

et on laisse déposer la couleur ; on fait bouillir

le precq^ite dans des chaudières jusqu’à ce qu’il

soit réduit en pâte asse? consistante
;
ensuite on

le laisse refroidir, et on le fait sécher à l’ombre.

A ce travail long et pénible, qui cause des

maladies par la putréfaction qu’il exige, et qui

donne un produit altéré
,
Leblond propo sede

laver simplement les graines de rocon jusqu’à ce

qu’elles soient totalement dépouillée de la cou-

leur qui est entièrement à leur surface
, de pré-

ci])iter la couleur à l'aide du vinaigre on du jus

de citron
,
et de faire cuire à la manière ordinaire,

ou de faire égoutter dans des sacs
,

ainsi que

cela se pratique pour l’indigo.

V
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Les expériences qneVanqueïin a faites sur des

graines de rocou apportées par Leblond
,
ont con-

firmé 1 efficacité du procédé proposé par le der-

nier
, et des teinturiers ont éprouvé que le rocou

obtenu de cette manière, valait, au moins, quatre

fois autant que celui du commerce
;
que

,
de

plus
,
il était plus facile à employer; qu’il exigeait

moins de dissolvant
;
qu’il fesait moins d’embar-

ras dans la chaudière, et qu’il fournissait une
couleur plus pure.

TjC rocou vSe dissout beaucoup mieux et plus

facilement dans l’alcool que dans l’eau ; d’où

vient qu’on le fait entrer dans les vernis jaunes

aiîX(|uels on veut donner un œil orangé.

La décoction du rocou avec l’eau a une forte

odeur qui lui est particulière et une saveur désa-

gréable : sa couleur est d’un rouge-jaunâtre et

reste un peu trouble; une dissolution alcaline la

rend jaune-orangée
,
plus claire et plus agréable r

il s'en sépare une petite quantité de substance

blanchâtre qui reste suspendue dans la liqueur.

Si l’on fait bouillir dans l’ean le rocou avec nir

alcali ,îl se dissout beaucoup mieux que lorsqu’il

est seul
,

et la liqueur a une couleur orangée.

Les acides forment avec cette liqueur un j>ré-

cipité de couleur orangée
,
qui est dissoluble par

rnlcali
,

et qui lui communique une couleur

orangée foncée; la liqueur qui surnage ne retient

c|u’uiic couleur jaune-pâle.
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^La dissolution de muriate de soude et celle

de muriate d’ammoniaque ne produisent aucun

changement sensible.

La dissolution d’alun donne un précipité con-

sidérable d’une couleur orangëe plus foncée que

le depot forme par les acides
;
la liqueur relient

une couleur agréable de citron tirant un peu au

vert.

Le sulfate de fer forme un précipité d’un brun-

orangé
;
la liqueur retient une couleur jaune très-

pâle.

Le sulfate de cuivre donne un précipité d’un

brun - jaunâtre un peu plus clair que le précé-

dent; la liqueur conserve une couleur jaune-ver-

dâtre.

La dissolution d’étain produit un précipité

jaune-citron, qui se dépose très-lentement.

Pour employer le rocou ,
on le mêle toujours

avec de l’alcali qui en facilite la dissolution et

(jiii lui donne une couleur qui lire moins au

rouge •. on coupe le rocou par morceaux
, et on

le fait bouillir quelques moments dans une cbau-

diè^re avec poids égal de cendre gravelée
, à

moins que la nuance qu’on veut obtenir n’exige

une quantité moins considérable d’alcali. On peut

ensuite teindre les draps dans ce bain
,
soit avec

ces seuls ingrédients, soit en y en ajoutant d’au-

tres pour en modifier la couleur; mais il est rare

qu’on fasse usage du rocou pour la laine, parce
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<]iie Ips couleurs qu’il donne sont trop fugitives

,

€t qu on peut les obtenir d’ingredients plus so-

lides. Helloi s’en est servi pour teindre une étoffé

préparée avec l’alun et le tartre
, mais la couleur

n’a pris qu’un peu plus de solidilë : c’est pres-

qu’imiquement pour la soie qu’on en fait usage.

Il suffit que les soies destinées à être mises en
aurore et orangé

,
aient élé cuites à raison de

vingt parties de savon pour cent : après qu’elles

ont été bien dégorgées
,
on les plonge dans un

bain qu’on a préparé avec l’eau
,
à laquelle on

a mêlé avec soin une quantité plus ou moins
grande de la dissolution alcaline de rocou

,
selon

la nuance que l’on veut obtenir. Ce bain doit

avoir un degré de chaleur moyen entre l’eau

tiède et l’eau bouillante.

Lorsque les soies sont unies
,
on retire Un des

inalteaux
,
on le lave et on le tord pour voir si

la couleur est assez pleine
;

si elle ne l’est pas

assez
,
on ajoute de la dissolution de rocou et on

lise de nouveau. Cette dissolution âe conserve

sans s’altérer.

Quand on a obtenu la nuance que l’on desii e,

il ne reste qu’à laver les soies et à leur donner

deux battures à la rivière pour les débarrasser

du superflu du rocou
,
qui nuirait à l’éclat de la

couleur.

Pour teindre sur cru
,
on choisit des soies natu-

rellement blanches, et on les teint sur le bain
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de rocou
,
qui ne doit être que tiède ou même

froid
,
pour que Falcali n’attaque pas la gomme

de la soie et ne lui ôte pas l’élasticité qu’on de-

sire de lui conserver.

Ce qu’on vient de dire regarde les soies aux-

quelles on veut donner les nuances d’auroîe
;

mais pour faire l’orangé
,
qui est une nuance

beaucoup plus rouge que celle d’aurore
,

il faut

,

après la teinture en rocou
,
rougir les soies par

le vinaigre, par l’alun ou par le jus de citron.

L’acide, en saturant l’alcali dont on s’est servi

pour dissoudre le rocou, détruit la nuance de

jaune que cet alcali lui avait donnée
,
et le ra-

mène à sa couleur naturelle qui tire beaucoup

sur le rouge.

Pour les nuances très-foncées
,
on est

,
à ce que

rapporte Macquer
,
dans l’usage à Paris de les

passer dans l’alun
;
et si la couleur ne se trouve

pas encore assez rouge, on la passe sur un bain

de bois de Brésil léger. A Lyon
,
les teinturiers

(|ui emploient le cartliame font quelquefois usage

des vieux bains de cet ingrédient pour y passer

les orangés foncés.

Lorsque les orangés ont été rougis par l’alun
,

il faut les laver à la rivière ; mais il n’est pas

nécessaire de battre
,
à moins que la couleur ne

se trouve trop rouge.

On peut aussi obtenir, par une seule opération
^

des nuances qui conservent une teinte rougeâtre

,
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en employant pour le bain de rocou une propor-'
tion moindre d’alcali que celle qui a ëtë indiquée.

Guliliclie conseille d’éviter la chaleur dans la

jirëparation du rocou : il prescrit de le placer

dans un vase de verre ou de terre enduite d’une
couverte vitreuse, de lé couvrir d’une dissolution

d alcali pur
,
de laisser en repos le mélange pen-

dant vingt-quatre heures, de décanter la liqueur,

de la filtrer, d’ajouter de l’eau sur le résidirà plu-

sieurs reprises, en laissant à chaque fois le mé-
lange en repos pendant deux ou trois jours jus-

qu’à ce que l’eau ne se colore plus, de mêler
toutes ces liqueurs et de conserver celle qui ré-

sulte de ces mélanges dans un vase bien bouché
pour en faire usage lorsqu’on en a besoin.

Il fait macérer pendant douze heures la soie

dans une dissolution d’alun
,
à raison de - de

ce sel par partie de soie
,
ou dans une eau ren-

due acidide par l’acide acéto-citrique dont on a

donné ci-devant la description
;

il la tord bien

au sortir de ce mordant.

La soie ainsi préparée est mise dans la liqueur

colorante de rocou toute froide : on l’y tient agi-

tée jusqu’à ce qu’elle ait pris la nuance qu’on

desire, ou bien on tient celte liqueur à une cha-

leur qui soit éloignée de l’ébullition : au sortir

du bain on lave la soie et on la fait sécher à

l’ombre.

Pour les nuances plus claires
,
on prend une
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liqueur moins chargée de couleur; on peut y
ajouter un peu de la liqueur acide qui a servi
de mordant, ou bien passer la soie teinte, dans
une eau acidulé.

Si Ion veut que les dernières nuances soient
moins orangées

,
et qu elles approchent de la cou-

leur de nankin
, on ajoute au bain un peu de dis-

solution de noix de galle par le vin blanc.
Pour donner une couleur orangée au coton

,

Wilson prescrit de broyer le rocou en riiuniec-
tant

, de le faire bouillir dans l’eau avec le double
de son poids d alcali

, de laisser déposer une demi-
heure

, de faire passer la liqueur éclaircie dans un
vase échauffe et d y plonger le coton qui y pren-
dra une couleur orangée. Alors on verse dans le
bain une dissolution de tartre encore chaude
de manière qu il devienne faiblement acide :

on y lise encore le coton et on l’y tourne s'il

est en pièce. Par - là la couleur devient plus
vive et se fixe mieux

; on donne ensuite un léger
lavage au coton et on le sèche dans une étuve.
Nous avons vu employer pour les velours de

coton la préparation suivante : une partie de
chaux vive, une de potasse, deux de soude

; on.
en fait une lessive dans laquelle on délaye une
partie de rocou

;
on fait bouillir le mélange une

heure et demie. Ce bain donne les aurores les
plus viis et les plus l)rillants. Les chamois j^etit

teint s obtiennent aussi avec cette dissolution :

2* i S
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il n’en faut ppur cela qu’une petite quantité ;

mais il ne faut pas perdre de \ue que les cou-

leurs qui sont dues au rocou sont fugitives.

k ^-V/^ ^

C H /V P I T R E V.

/Je la sarrette et de plusieurs autres ingrédients

propres à teindre en jaune,

L A sarrette ( serratula tinctoria

)

est une plante

qui croît abondamment dans les prairies et dans

les bois. Elle donne sans mordants une couleur

jaune-verdâtre qui n’a point de solidité'; mais
,

par le moyen de l’alun employé dans un bouillon

particulier ou mis dans le bain avec la sarrette

même
,
cette plante donne une couleur jaune

,

solide et agréable. Selon Poerner, les mordants

qui lui conviennent le mieux sont 1 alun et le

sulfate de chaux. Il est inutile de répéter que

le dernier procure une couleur plus foncée, et

que l’on peut aussi varier la nuance par la pro-

portion du mordant et par celle de la sarrette.

Sclieffer prescrit de préparer la laine avec 1 alun

et un douzième de tartre
;

il dit que si on la

prépare avec trois seizièmes de dissolution d’é-

fain et autant de tartre, elle prend une couleur

beaucoup plus vive que la précédente.
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Le genêt des teinturiers ,
h\ genestrole f^enista

tinctoria ) ^
qui croît abondamment dans les ter-

rains secs et montagneux, donne une couleur

jaune qui ne peut ct»’c comparée pour la beauté

à celle de la gaude ou de la sarrctte
,
mais elle

acquiert assez de solidité [>ar le moyen des mor-

dants. Oux qui peuvent etre employés avec le

plus d’avantage , soit pour la préparation du

drap
, soit dans le I)ain

,
sont le tartre

,
ralun

et le sulfate de chaux.
^

La camomille ( camomilla matricaria

)

,
qui

est une plante assez connue
,
donne une faible

couleur jaune assez agréable
,
mais qui 11 a aucune

solidité; les mordants lui en donnent un peu

plus : les y)lus utiles sont l’alun, le tartre et le

sulfate de chaux.

Selon Sebeffer
,
on donne à la soie un beau

jaune avec la décoction de cette plante , dans

laquelle on verse goutte à goutte un peu de

dissolution d étain
,
saturée par le tartre

,
jus-

qu’à ce que la couleur devienne assez jaune
;
011

la maintient chaude, mais sans ébullition, j)Our

y teindre la soie : il recommande d'enq)loyer de

b'onne eau qui ne précipite pas la dissolution

d’étain.

Le fenu-grec ( tri^onellafœnugrcecum) donne

des semences qui
,
étant moulues, ])euvent tein-

dre en jaune pale assez solide : les mordants

1 8..
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qui réussissent le mieux avec celle substance ,

sont i’alun et le muriate de soude.

Le ciircuTTia
,
terra m’erita (cucurma longa) ,

est une racine qu’on nous apporte des Indes

orientxales. On avait commencé à le cultiver à

Tabago, et on en avait envoyé qui était supé-

rieur à celui qui est dans le commerce ,
soit par

la grosseur des racines, soit par l’abondance des

parties colorante s. Cette substance est fort riche

en couleur, et aucune autre ne donne un jaune,

orangé aussi éclatant
^
mais il n a aucune soli-

dité
,
et les mordants ne peuvent lui en tlonner .

une suffisante : le muriate de soude et le mu-

riate ammoniacal sont les substances qui fixent

le plus celte couleur, mais ils la foncent et la

fout tirer au brun
;
ciuelques-uns recommandent

une petite quantité d’acide muriatique. Il faut

réduire cette racine en pondre pour l’employer.

On s’en sert quelquefois pour dorer les jaunes

faits avec la gaude, ainsi que pour donner une

couleur orangée à l’écarlate
;
mais la nuance qui

est due au curcuma ne tarde pas a disparaître

à l’air.

I.e fustet (rhus cotinus

)

est un bois qui a une

couleur mélée d’orangé et de verdâtre ;
ses fibres

sont chatoyantes.

Cie bois donne une lielle couleur orangée qui

n’a aucune solidité
;
de sorte qn’on ne l’emploie

pas seul
,
mais on s’en sert en le mêlant avec
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d’autres substances colorantes et particulièrement

avec la cochenille
,
pour donner à l’ècarlate une

couleur de feu , et pour les grenades
,
les jujubes ,

les langoustes, les oranges, les jonquilles
,

les

couleurs d’or
,

le chamois, et en general pour
toutes les couleurs auxquelles l’on veut allier

plus ou moins une nuance de jaune orange.

L’avantage qu’on trouve à se servir de cette sub-

stance consiste en ce que sa couleui* s’affaiblit

et se détruit sans changer de nuance
;
d’ailleurs

,

lorsqu’elle est fondue avec d’autres couleurs
,
elle

se conserve mieux que lorsqu'elle est seule.

La graine d’Avignon
,
ou la baie de l’épine

cormier ( rhamnus infectorius)
,
que l’on cueille

avant sa maturité, donne un assez beau jaune,

mais qui n’a pas de solidité
;
on peut l’employer

en préparant le drap de la meme manière que
pour le teindre en gaude. Comme cette graine est

liche en couleur, on la substitue souvent à la

gaude pour l’impression des toiles
,
quoiqu’elle

lui soit inférieure en qualité.

Les feuilles de saule sont indiquées par Scheffer

comme propres à donner une belle couleur jaune

à la laine, à la soie et au lin. Bergman prétend

qu’il faut se servir des feuilles du laurier saule

(salix pentendra j ,
et que les feuilles du saulo

commun donnent^ une couleur dont la plus

grande partie se dissipe au soleil en peu de

temps.
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Schcffcr prescrit de laisser pendant une nuitla

laine dans une dissolution refroidie d’^ d’alun

et d-;^ fie tartre. Le bouillon se fait avec des

feuilles qu’on a ramassées vers la fin d'aout ou
au coinnienccnnent de septembre

,
et qu’oii a fait

sécher dans un endroit omliragé
,
mais aéré :

on en prend la quantité qu’on juge convenable,

et on la fait bouillir une demi-heure
;
on y ajoute

^ de potasse blanche, pour rendre la couleur

plus vive et plus foncée
,
après quoi on passe

le bain au tamis; on le tient dans un état voisin

de rél>ullilion
,

et on y teint la laine jusqifà ce

qu’elle ail pris la couleur que l’on desire. Il pres-

crit pour la soie et pour le lin le même procédé,

si ce n’est qii il augmente d’7- la proportion de

l’alun. Au rapport de Ilergman
,
Alstroëmer a ob-

servé que la couleur était plus chargée en macé-

rant le lin avec une plus grande quantité d’alun
,

en le tordant et le séchant avant de le teindre,

et que
,
pour Textraction complète du piincipe

colorant
,

il fallait aussi augmenter la quantité

de potasse.

L’écorce, et sur-tout les jeunes branches du

peuplier d’Italie et de quelques autres espèces

de peuplier
,
donnent à la laine

,
selon d’Am-

bourney une couleur jaune belle et solide, sur-

tout lorsque la laine a été préparée avec la dis-

solution d’étain
;

il faut à-peu-près sept parties

en poids de ce bois pour en teindre une de laine.
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La semence tie trèfle rouge (trifolium pratense

purpureum rnojus raii

)

est employée en Suisse et

en Angleterre pour la teinture. Vogier a eherclié

à reeoiinaîtreles couleurs cpi’il était possible d’en

obtenir, et il a trouvé que le bain de cette se-
,

meiice donnait
,
avec la dissolution de potasse ,

lin jaune très-foncé
;
avec l’acide sidfurique ,

un

jaune clair; avec les dissolutions d’alun et d’é-

tain
,
un jaune citron

;
avec le sulfate de cuivre

,

un jaune verdâtre. Les laines imprégnées de ces

mordants et bouillies pendant quelques minutes

dans le bain de la semence de trèfle rouge, se

trouvent très-solidement teintes des différentes

couleurs qu’on vient de nommer
;

les jaunes

donnent de beaux verts avec l’indigo : la luzerne

( medicago saliva J a donné les memes résul-

tats (i).

Dizé a fait des expériences comparatives avec

le trèfle et la gaude (2). Il en résulte que la se-

mence de trèfle donne à la laine un beau jaune

orangé
,

et à la soie un jaune verdâtre
;
que la

dissolution d’étain ne peut être employée pour

cette teinture
,
mais qu’elle exige un alunage ;

enfin que le bleu appliqué sur le jaune qui vient

de la semence du trèfle
,
fait un vert moins beau

et plus terne que celui pour lequel on s’est servi

de la gaude.

(]) Ann. rie chini. tom. III.

{2) Journ. (le Phys. 1789.
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La verge d’or du Canada (solidago canadensis

)

avait déjà ëtë recommandée par Hellot. Gaad avait

dit dans les mëmoires de Stockholm
,
que celte

plante donnait une couleur jaune même supé-

rieure à celle de la gaude
,
et qu elle était de

beaucoup préférable à la génestrole
;
cependant

,

comme l’oii n’en avait pas adopté l usage ,
et

comme cette plante est facile à cultiver
,
Succow

l’a soumise à de nouvelles épreuves (i). On sup-

prime les expériences par les réactifs qui ne pré-

sentent rien de particulier. Une décoction des

tiges de cette plante
,
dans laquelle l’auteur a

ajouté une proportion considérable d’alun
,

a

donné à un échantillon de drap qui n’avait point

reçu de préparation
,
une couleur jaune de paille

très-vive
; à un autre échantillon jiréparé avec

le sulfate de fer, une couleur jaune verdâtre
;
et

une couleur jaune de citron très-pure et très-

vive, à un troisième échantillon qui avait été pré-

paré avec l’alun.

Les fleurs d’œillet d’Inde (tagetcs palula)
,
sé-

parées de leur calice
,
ont été soumises aux memes

épreuves. Le drap sans préparation a pris dans

la décoction de ces fleurs une couleur jaune fon-

cée
;
préparé avec le sulfate de fer, une couleur

verdâtre, qui
,
par une ébullition continuée

,
est

devenue très-foncée
;
enfin le drap préparé avec

(1) Crell. arm. chera. 1787.
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l’alun a pris une couleur jaune très-vive qui tirait

un peu sur le vert. Si l’on ajoute un peu d’alun

au bain avant d’y plonger l’ëtoffe
,
on obtient

un jaune très-beau et très-vif; il a même plus

d’êclat que celui que l’on obtient de la verge

d’or du Canada.

Il y a un grand nombre d’autres substances qui

peuvent être employées pour teindre en jaune
,

et qui donnent des nuances plus ou moins belles

,

plus ou moins solides
;

telles sont l’êcorce de

l’êpine-vinetle
,

la fleur de cerfeuil sauvage, la

grande ortie, la racine de patience sauvage, l’é-

corce de frêne, les feuilles d’amandiers
,
de pê-

chers
,
de poiriers

,
la fleur de jonc marin

,
etc.

On a vu dans la première partie que l’acide ni-

trique pouvait aussi être employé pour donner

une couleur jaune.

Les fleurs blanches
,
selon l’observation de

Lewis
,
colorent en jaune même foncé l’eau avec

laquelle on les fait bouillir
;

les acides
,

les al-

calis et les autres sels agissent sur cette couleur

comme sur celles des autres substances végétales

jaunes (i).

On voit que les substances dont on peut se

servir pour teindre en jaune sont en très-grand

nombre
;
elles diffèrent entr’elles par la quantité

de parties colorantes, par leur teinte plus ou

(i) The Chemical works of Caspar Newmaun.
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iDoins franche

,
plus ou moins vive

,
plus ou

moins orangëe ou verdâtre, par leur degré de
solidité et par leur prix. C’est en ('ombinant ces

propriétés qu’on doit se déterminer sur leur

choix, selon la qualité de l’étoffe, la couleur
que 1 on desire

,
et les circonstances où l’on se

trouve.

En général les alcalis rendent la couleur de
ces substances plus foncée et plus orangée

;
ils

facilitent l’extraction des parties colorantes; ce

Il est meme que par leur moyen qu’on l’obtient

du rocou, mais ils en favorisent la destruction.

Le sulfate de chaux, le muriate de soude, le

muriate d’ammoniaque foncent la couleur des

substances jaunes; les acides l’éclaircissent et la

rendent plus solide
;
l’alun et la dissolution d’é-

tain
,
en la rendant plus claire

,
lui donnent plus

d’éclat et de solidité..

Peu de jaunes produits par les substances vé-

gétales peuvent acquérir sur le coton une solidité

comparable à celle des couleurs produites par la

garance
,

et elles n’acquièrent jamais cette qua-

lité qu’en perdant de leur éclat. Quand on veut

une couleur plutôt très-solide que brillante
,
on

colore le coton avec l’oxide de fer, en l’impré-

gnant des différentes dissolutions de ce métal.

Les procédés employés pour cette teinture sont

très-nombreux
,
et l’on conçoit qu’on peut beau-

coup multiplier les nuances, en fesant varier
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l’etat cl’oxiriation flu métal ou la nature (le l’a-

cide qui le ti(uit en dissoîution
,
ainsi que par

de levers changemens dans les proportions des

matières ou dans les manipulations.

Pour obtenir une couleur foncée ,
Chaptal foule

le coton dans une dissolution de sulfate de fer
,

marquant de 12 a à l’arèomètre de Paumé,

Il l’exprime très - également , mais légèrement.

Dès que toute la partie est passée
,
il repasse mat-

teau par matteau dans la meme dissolution
,
et

tout de suite dans une dissolution de potasse,

marquant le même nombre de degrés. La cou-

leur du coton devient d’un bleu -vert sale
,
et

tourne on quelques minutes au jaune doré agréa-

ble. Il faut à chaque passe vider le vase dans

lequel on plonge les cotons
,
afin que la couleur

soit ‘égale et uniforme.

Pour le jaune pâle et très -doux, il foule le

coton à une dissolution de sulfate de fer, mar-

quant trois degrés, et le repasse comme dans le

précédent procédé. D’un autre côté il prépare

une liqueur avec de la dissolution de potasse,

marquant deux ou trois degrés
,
à la([uelle il

ajoute de la dissolution d'alun jusqu’à ce qu’il

ajierçoive que les flocons ne se dissolvent plus ;

il imprègne le coton de cette liqueur, et la re-

nouvelle pour chaque passe : le coton est teint

en jaune très-agiéable.

Lorsqu’on trouve que les couleurs ne sont pas
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assez foncées, on peut rep«isser immédiatement
le coton à des dissolutions plus fortes.

Chaptal recommande, pour que ces couleurs

soient unies, de ne passer à-îa-fois c[ue o,a5 Ivilo-

grammes de coton, d’employer des dissolutions de

sulfate de fer faibles
,
de passer d’abord le coton

dans une dissolution de potasse, puis dans celle

de sulfate de fer, en répétant ces passages alter-

natifs autant qu’il sera nécessaire pour parvenir

à la nuance que l’on desire
,

et d’apporter le

plus grand soin à imprégner et à exprimer

très-également le coton.

On produit un jaune beurre frais en passant

le coton dans de l’acétate de fer peu oxide
,
mêlé

de nitrate de fer , et on le fera tirer d’autant plus

sur le rouge
,
qu’on emploiera une plus forte

proportion d.e ce dernier sel.

Avec le nitrate de fer seul étendu d’eau
,
on

a un jaune assez clair et qui monte vite. Si l’on

imprègne le coton de nitrate de fer peu étendu
;

qu’on le laisse sécher et qu’on le lave
,

il con-

serve une teinte très - foncée
,
semblable à celle

de la rouille.

Le jaune de rouille qu’on imprime sur toile
,

est fait avec deux parties de sulfate de fer et

une partie d’acétate de plomb : en y mêlant

différentes proportions d’oxide de fer très-oxidé
,

on a des nuances qui tirent vers le rouge.

Le coton
,
teint par ces procédés

,
prend des
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couleurs très-differontes dans des bains de tein-

ture. Celui qui a reçu une légère couleur jaune

par le procède de Chaptal
,
devient noisette dans

la dèeoclion de galle : lorsque la couleur est

plus foncée, elle devient gris-de-souris
;
avec le

tan ou le quercitron, il donne de 1 olive. Passé

dans une décoction à parties égales de noix de

galle, de sumac, de campéche et de gaude
,

le

coton devient d’un gris-blanc sale; séché et passe'

à une forte dissolution de sulfate dé fer, il prend

la couleur grise-bleuâtre
,
qu’on nomme œil de

roi.
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SECTION V.

DU FAUVE.

On ne traitera que de quelques-unes des sub-
tances qui sont emplo^'ëes pour produire les cou-
leurs fauves

,
parce que le nombre de celles qui

peuvent être employées est trop grand pour qu’on
puisse les examiner en particulier

,
et qu’elles se

ressemblent assez par leurs caractères, pour qu’on

puisse appliquer aux unes les observations qui

sont faites sur les autres.

CHAPITRE PREMIER.

Du brou de noix.

U N sait que le brou de noix est blanc dans son

intérieur, et que, lorsqu'on l’expose à lair, il

brunit et se noircit
,
d’où vient que lorsque la

peau a été imprégnée de sou suc
,

elle prend

bientôt une couleur brune et jiresque noire.

Si l’on plonge dans racide muiiati(jiie oxigénc

très-faible
,
l’intérieur du brou de noix récent

,

il s’y- brunit également.
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T.a décoction filtrëe prend à l’air une couleur

brune foncëe ; elle donne
,
par l’évaporation

,
des

pellicules qui
,
étant séparées ,

bien lavées et sé-

chées, sont presque noires; la liqueur dégagée

de ces pellicules donne un extrait brun
,
qui se

redissout complètement dans l’eau
,
mais qui

,

par une nouvelle évaporation
,
donne encore des

pellicules semblables aux premières.

Ces pellicules
,
qui se forment dans plusieurs

autres évaporations
,
sont dues à la substance

colorante dont les propriétés ont été changées,

])arce que la proportion du carbone s’y trouve

augmentée par un effet dont on a donné l’ex-

plication ailleurs.

L’alcool précipite les parties colorantes de la

décoction de brou de noix sous la forme d’une

substance brune qui peut se redissoudre dans
l’eau.

La d i ssol u l ion de potasse n e prodiii t pas d’abord

de changement sensible dans la décoction de brou
de noix

;
peu-à-peu la couleur se trouble un peu

et sa couleur se fonce.

L’acide muriatique en a éclairci la couleur
,

l’a amenée au jaune
;
il s’est formé un petit pré-

cipité brun et la liqueur est restée d’un jaune
clair.

La dissolution d’étain a produit dans la décoc-
tion un précipité abondant

,
fauve cendré

;
là li-

queur lia retenu qu’une faible couleur jaune.
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La dissolution d’alun a faiblement troublé la

liqueur
; il s’est formé un très-petit dépôt fauve

brun
;

la liqueur a conservé une couleur plus

claire
, mais encore fauve.

La dissolution de» sulfate de cuivre n’a troublé

la liqueur que lentement
;
il s’est formé un dépôt

peu abondant d’un vert-brun
;
la liqueur surna-

geante est restée verte.

L’acétate de plomb a formé promptement un
dépôt abondant d’une couleur fauve foncée.

La dissolution de sulfate de fer a rendu la cou-

leur beaucoup plus foncée et même noire; en la

délayant d’eau
,
elle passait par le brun au fauve

verdâtre, mais elle n’a point fait de dépôt.

La dissolution de sulfate de zinc pur n’a fait

que troubler un peu la liqueur et en rendre par-

la la couleur un peu plus foncée.

La décoction de racine de noyer a présenté

,

à peu de chose près
,
les mêmes propriétés : en

séparant l’écorce de la substance ligneuse de cette

racine
,
la première a donné

, à poids égal
,
une

liqueur beaucoup plus chargée de couleur. L’é-

corce du bois de noyer a encore présenté des pro-

priétés qui se rapprochaient de celles du brou

de noix, mais sa décoction a formé un précipité

noirâtre avec le sulfate de fer.

Le brou de noix exerce une action vive sur

l’oxide de fer; il le dissout et il forme une li-

queur noire comme l’encre : si on le fait bouillir
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avec la limaille pure, il ne l’attaque pas; mais
si on le laisse expose à lair, la liqueur devient
Lien tôt noire.

Les parties colorantes du brou de noix ont une
grande disposition à se conibineî’ avec la laine

;

elles lui donnent une couleur noisette ou fauve
très-solide

,
et les mordants paraissent ajouter

j^eu à sa solidité
; mais ils peuvent varier ses

nuance's et leur donner plus d’éclat. On obtient
sur-tout

,
pai’ le moyen de iaiun avec lequel on

donne un apprêt à l’étoffe
,
une couleur plus

saturée et plus vive.

J.e brou de noix est d’un excellent usage
,
parce

qu’d donne des nuances assez agréables et très-

solides, et parce qu étant employé sans mordant
^

il conserve à la laine sa douceur, et qu’il n’exige
•qu une opération simple et peu dispendieuse.
On ramasse le brou de noix lorsque les noix

sont entièrement mûres
;
on en remplit de grandes

cuves ou tonneaux, et on y met assez d’eau pour
qu’il en soit recouvert : on le conserve en cet
état une année et plus. Aux Gobelins

,
où l’on

fait un usage très- étendu et très -varié de cet
ingrédient

,
on le conserve deux ans avant de

s’en servir : on trouve qu’alors il fournit beau-
coup plus de couleur. Il a une odeur putride
très-désagréable.

On peut au*ssi se servir du brou qu’on enlève
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aux noix avant qu’elles soient mûres, mais il sf

conserve moins long-temps.

Quand on veut teindre avec le brou de noix,

on en fait bouillir pendant un bon quart-d’heure

dans une chaudière une quantité proportionnée

à la quantité d’étoffe et à la nuance plus ou

moins foncée qu’on veut lui donner. Pour les

draps ,
on commence ordinairement par les

nuances les plus foncées ,
en finissant par les

plus claires
;
mais pour les laines filées, c’est ordi-

nairement par les nuances les plus claires
,
que

Ton commence et l’on finit par les plus foncées,en

ajoutant du brou de noix à chaque mise. Le drap

et la laine filée doivent être simplement humec-

tés d’eau tiède avant d’être plongés dans la chau-

dière ,
où on les retourne avec soin jusqu à ce

qu’ils aient pris la nuance qu’on desire ,
à moins

qu on ne donne un alunage préliminaire.

La racine de noyer donne les mêmes nuances,

mais il faut pour cela en augmenter la quantité ,

il faut quelle soit réduite en copeaux, et il con-

fient de l’enfermer dans un sac pour que les

petits copeaux ne s’attachent pas à Fétoffe. H ar-

rive facilement que la couleur est inégale et qu d

s’y forme des taches ;
pour éviter cet inconvé-

nient , il fhcit ménager le feu dans les commen-

cements, afin que les parties colorantes puissent

se distribuer dans le bain à mesure qu’elles sont

extraites de la racine. Si quelques parties se trou-
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vent teintes ine'galement
,
comme la couleur est

solide
,

il n’y a pas d’autre moyen de remedier
à cet accident que de réserver l’étoffe pour des

couleurs plus foncées.

CHAPITRE IL

sumac et de quelques autres substances pro^

près à donner une couleur fauve.

Le sumac ordinaire ( rhus coriaria ) est un
arbrisseau qui croît naturellement en Syrie, en
Palestine

,
en Espagne

,
en Portugal : on le cul-

tive avec soin en Espagne et en Portugal • on
’

coupe tous les ans ses rejetons jusqu’à la racine

,

puis on les fait sécher pour les réduire
,
par le

moyen d’une meule, en poudre qui est employée
pour l’usage des teintures et pour celui des tan-

neries. On donne le nom de rédoul ou roudou
au sumac que l’on cultive dans les environs de
Montpellier.

L infusion du sumac qui est d’une couleur
fauve tirant un peu sur le vert, brunit promp-
tement à l’air : lorsqu’elle est récente

,
la dis-

solution de potasse y produit peu de change-
ment

; les acides en éclaircissent la couleur et
la rendent jaune; la dissolution d’alun la trouble,

19..



DE LA T E I T IT Pc l-392

y produit un précipité jaune et peu abondaut *,

la liqueur reste jauue.

L’acétate de plomb a formé aussitôt un préci-

pité abondant jaunâtre qui a pris à la surface

une couleur brune
;

la liqueur est restée d’un

jaune clair.

Le sulfate de cuivre a donné un précipite abon-

dant d’un vert jaunâtre
,
qui

,
après quelques

heures
,
s’est changé en vert brun

;
la liqueur est

restée claire et un peu jaune.

Le sulfate de zine du commerce a troublé la

liqueur, l’a noircie
,
et il s’est fait un dépôt d’un

bleu foncé.

Le sulfate de zinc pur a beaucoup moins foncé

la couleur ;
il ne s’est fait qu’un petit dépôt fauve

tirant sur le brun.

Le muriate de soude n’a pas produit d’abord

de changement sensible
;
mais après quelques

heures ,
la liqueur était un peu trouble

,
et sa

couleur était devenue un peu plus claire.

Le sumac agit de même que la noix de galle

sur la dissolution d’argent
,
dont il réduit le

métal ,
et cette réduction est favorisée par Fac-

tion de la lumière. On s’est assez étendu ailleurs

sur l’explication de ce phénomène et sur les pro-

priétés générales des astringents.

Le sumac donne par lui -même une couleur

fauve tirant sur le vert; mais il communique

aux étoffes de coton plusieurs couleurs très-so-
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lides lorsqu’elles sont combinées avec des mor-

dants.

Ainsi
,
comme nous l’avons déjà dit

,
il donne du

noir avec l’acetaîe de fer, si celui-ci a etc imprime',

dans nu état de concentratiou
;
et si on Ta éten-

du d’eau, on a des nuances de gris. Avec l’acétate

d’alumine, il donne un jaune qui conserve une

nuance un peu verdâtre, mais qui est solide
; de

sorte que si dans un meme dessin il entre nu mé-
lange des couleurs jaune

,
gris et noi r, elles peu-

vent être produites toutes trois par le sumac.

Pour teindre avec cette substance
,
il faut cbau-

fer l’eau environ à 5o« de Ptéaumur, y jeter alors

le sumac
,
entrer tout de suite les toiles et ne

les y laisser que î 5 à 9.0 minutes
,
en élevant

un peu la chaleur du bain. Si on élève trop la cha-

leur
,
ou si on laisse trop long-temps les toiles dans

la chaudière, les couleurs s’affaiblissent au lieu

de monter, et meme en assez peu de temps, celles

qui ont le fer pour mordant
,
disparaissent pres-

qu’entièrement. Cet effet
,
qui a aussi lieu

,
mais

d’une manière moins marquée, dans beaucoup
d’autres teintures

,
demande qu’on saisisse avec

attention
,
pour retirer les toiles, le moment où

les couleurs sont assez Jîiontées
,

et Ton doit
,

pour teindre également ne teindre à-la-fois qu’un
petit nombre de pièces.

Les toiles teintes en sumac reprennent diffi-

cilement un beau blanc, et elles gagnent peu par
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Texposition sur le pre : on obtient plus d’effet

en les passant dans de l’eau aiguisée par l’acide

sulfurique d’une manière à peine sensible au

goût. Par ce moyen
,

les gris perdent la teinte

rousse qu’ils ont en sortant de la chaudière, et

deviennent agréables : le noir y acquiert aussi

beaucoup d’èclat.

Nous avons dit
,
en parlant des gris

,
qu’en

passant le coton alternativement dans une dé-

coction de sumac très-étendue d’eau et dans une

dissolution aussi très-étendue de sulfate de fer,

on obtient des nuances de gris très-agréables,

dont l’intensité dépend de la concentration des

bains et du nombre de fois qu’on a répété les

opérations. En général
,
pour teindre uni de cette

manière, il faut faire monter les couleurs len-

tement
,
en commençant par des bains très-fai-

bles
,
passer à plusieurs reprises dans chacun

d’eux, et augmenter graduellement leur force,

lorsque l’on veut avoir des nuances foncées.

En finissant par la dissolution de sulfate de

fer, le coton n’a point la teinte rousse qu’il prend

lorsqu’on termine par le sumac
,
et qu’il faut en-

lever par l’eau acidulée.

Avec une décoction de sumac et une dissolu-

tion de sulfate de fer concentrées
,
le coton prend

une couleur noire
,

lorsqu’il a passé trois ou

quatre fois dans chacune d’elles
;
et si en sortant

pour la dernière fois du sulfate de fer
,
on le
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passe dans une décoction tiède de cai^peclie ,
à

laquelle on a ajouté un peu d acétate de cuivre y

. le noir devient brillant et est assez solide : on

adoucit le coton et on relève le noir
,
en le passant

dans de l’eau tiède sur laquelle on a versé un

peu d’huile.

Si
,
lorsqu’on teint en gris ,

on mêle de la dé-

coction de campéche à celle de sumac
,
le gris

rlevient ardoisé : si , après cela, on le passe

dans la décoction de garnie très-étendue et mêlée

•d’alun, il tire vers le gris de perle.

En substituant la noix de galle au sumac
,
on

a d’autres nuances.

Le coton
,

traité ainsi avec la décoction de

campéche et le sulfate de fer
,
donne des gris

ardoises peu solides.

La décoction de quercitron produit le gris

américain
;
et si on y a mêlé un peu d’alun et

de muriate d’étain
,
au lieu de cette couleur on

obtient le vert américain.

Avec le bois jaune
,
l’écorce d’aune, etc.

,
on

obtient d’autres couleurs. En variant ainsi les

3natières colorantes
,
et se servant du sullate de

fer et de l’alun ou du murigte d’étain
,

et en

combinant diversement l’ordre et le nombre des

opérations
,
ainsi que la concentration des bains

,

on obtient sur coton un ffrand nond3re de nuan-O
ces, et généralement assez solides.

Cette manière de teindre eu passant alterna--
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tivement dons le mordant et dans la matière

colorante, est avantageuse pour avoir des cou-

leurs unies
,
et de plus, elle présente de grandes

facilités pour parvenir à une nuance deniandée

,

ou pour varier celles que l’on produit.

L’écorce de l’aune ( beiuïa alba

)

donne une
décoction d’un fauve clair, se trouble et brunit

promptement à l’air : elle forme avec la disso-

lution d’alun un précipité jaune et assez abon-

dant; avec la dissolution d’étain, un précipité

abondant et d’un jaune clair : elle noircit les

dissolutions de fer, et forme avec elles un pré-

cipité assez abondant
;
de sorte qu’elle contient

beaucoup de principe astringent : elle dissout

une grande quantité d’oxide de fer
;
de là

vient l’usage qu’on en fait pour les cuves de

noir destinées à la teinture des fils : cependant

elle ne possède pas la propriété de dissoudre le

fer au mérne degré que la décoction de brou de

noix.

Daiis l’Orient on fait un grand usage
,
pour

les étoffes ordinaires
,
des feuilles d’un arbrisseau

que l’on appelé HhcJine

,

et qui est de la famille

des salicaires : il était connu des anciens sous

le nom de ciprus, et on en fesait usage pour

teindre les enveloppes des momies, où l’on en

reconnaît encore la couleur.

On broie les feuilles de cet arbrisseau
,
qui

est encore cultivé en Egypte, après les avoir fait



seclier rapidement : on en fait ensuite une pâte
,

dont on se sert pour teindre en fauve rougeâtre

les ongles et la paume des mains.

La poudre de ces feuilles a une couleur olive ;

elle donne par l’ebullition avec l’eau un liquide

d’un fauve orange très -fonce et très -charge de

substance colorante.

Presque tous les végétaux contiennent plus

ou moins
,
sur-tout dans leur écorc'c

,
des partiels

colorantes propres à donner des nuances de

fauve
,
qui tirent du jaune au brun

,
au rouge

,
au

vert. Ces parties colorantes présentent des dif-

férences plus oii moins grandes entre elles
, rela-

tivement à la quantité et à leurs qualités: elles

varient encore
,
selon le climat et selon l’âge du

végétal. On peut donc se procurer une grande
variété de nuances en modifiant le fauve naturel

aux végétaux parie moyen de différents mordants.
C est ce qu’ont exécuté Siefferts(i) et sur-tout

cl Ambourney (2). Aussi, dans le grand nombre
d expériences cju’a faites le dernier en employant
les parties de différents végétaux et en fesant

usage de différents mordants
, les couleurs qu’il

a produites sont pour la plupart entre le jaune

(1) Versiirlie mit einfioimisclien farbe rriaterien.

(2) Recueil de procédés et a’expériences sur les teintures

solides que nos végétaux indigènes communiquent aux iaiues

Cl aux laiiia'ics.
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et le brun, telles que les carmélites, les olives,

les eanelles
,

les marrons.

La décoction de la plupart des végétaux
,
et

particulièrement des écorces
,
donne non-seule-

ment une couleur qui ne diffère que par des

nuances, mais elle présente avec les réactifs des

caractères qui s’éloignent peu
;
elle forme un pré-

cipité jaune plus ou moins foncé avec Falim
,
et

une couleur plus claire avec la dissolution d’é-

tain
;
elle agit avec les dissolutions de fer comme

astringent : cependant la décoction de brou de

noix produit un effet particulier avec les dissolu-

tions de fer ;
elle prend une couleur très-foncée

,

mais il ne s’y fait pas de précipité
,
même après

deux ou trois jours : sa décoction ,
ainsi que

celle de l’écorce de noyer
,
a une action puis-

sante sur l’oxide de fer
;
elle s’en sature et fait

une liqueur noire
,

et même si l’on met de la

limaille de fer dans cette décoction exposée à l’air,

dans deux ou trois jours elle forme une liqueur

noire par le moyen de l’oxigènç qu’elle attire

de l’atmosphère ;
mais si l’on fait bouillir la dé-

coction à laquelle on a ajouté de la dissolution de

sulfate de fer
,

il se précipite à l’instant un dépôt

noir abondant. Ce n’est donc que par une petite

circonstance que le brou de noix, ainsi quel écorce

de noyer, diffèrent des autres substances qui colo-

rent en fauve ;
cependant sa partie extractive a

particulièrement la propriété de noircir par l’ac-
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tion de l’air
;
et les pellicules qui se forment lors-

qu’on la fait e'vaporer
,
prennent d’une manière

très -marquée les apparences d’une substance

cliarbonnèe.

Si l’on compare la couleur jaune que produi-

sent plusieurs substances végétales avec le fauve

que la plupart donnent
,
on trouvera un grand

rapport entre ces couleurs
;

il y en a meme qui

peuvent se rapporter également au jaune et

au fauve : il y en a qui sont fauves
,
mais qui

,

par le moyen de l’alun et de la dissolution d’é-

tain
,
passent au jaune , et ces jaunes sont très-

solides. L’on peut établir cette différence : les

jaunes sont en général plus mobiles, plus sujets

à donner des couleurs fugitives; et c’est pour
cela qu’on est obligé de fixer la couleur des sub-

stances jaunes par le moyen des mordants
,
au

lieu que la pliqjart des substances fauves don-

nent par elles-mêmes une couleur assez solide.

Comme les nuances fauves, qu’on obtient de

différentes substances
,
varient

,
meme dans une

grande latitude
,
on mêle quelquefois plusieurs

de ces substances pour obtenir une couleur par-

ticulière
,
et cela en proportions différentes; on

les mêle aussi aux autres ingrédients pour modi-
fier la couleur qu’on en obtient et pour la rendre
plus fixe.

Parmi ces substances
,

il y en a encore une qui
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mente de fixer l’attention

, c’est le santal ou
sandal.
On distingue trois sortes de bois de santal

; le

santal blanc, le citron et le roiu^e ; le dernier
seul est employé en teinture; c'est un bois so-

lide
, compacte

,
pesant, cpie l’on nous apporte

de la cote de Coromandel
, et qui brunit en res-

tant exposé à 1 air : on 1 emploie ordinairement
moulu en poudre tres-fine

;
il donne une couleur

fauve
,
brune

,
tirant sur le rouge

;
par lui-mème

il fournit peu de couleur
,
et on lui reproche de

durcir la laine; mais sa partie colorante se dis-

sout mieux lorsqu’il est mêlé avec d’autres sub-

stances
,

telles que le brou de noix
,
le sumac

,

la noix de galle
;
d’aHleurs la couleur qu’il donne

est solide et modifie d’une manière avantageuse

celles des substances avec lesquelles on le mcle.

Vogler ayant observé que l’alcool délayé ou
l'eau- de-vie dissolvait beaucoup mieux que l’eau

la partie colorante du santal
,
s’est servi de cette

dissolution, soit seule
,

soit mêlée avec six à

dix parties d’eau pour teindre des échantillons

de laine, de soie
,
de coton et de lin

,
qu’il avait

auparavant préparés en les imprégnant de dis-

solution d’étain
,
les lavant et les lésant sécher.

Ces échantillons ont pris également une couleur

rouge de ponceau. Des échantillons préparés de

même avec l’alun ont pris une couleur d’écarlate
{
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satiirp'e
;
préparés avec le siiUale de cuivre, une

belle couleur cramoisi clair
;
préparés avec le

sulfate de fer, une belle couleur violette fon-

cée (I ). Il a teint à froid dans la liqueur sj^iri-

tueuse, mais il a employé une légère ébullition

dans celle qui était mêlée avec l’eau. Ce mélange
se fait sans que la transparence soit troublée.

On se sert encore de la suie pour donner à la

laine une couleur fauve ou brune plus ou moins
foncée

, selon les proportions de cet ingrédient
;

mais la suie ne donne qu’une couleur fugitive

,

parce qu’elle s’attache faiblement k la laine au
lieu de s’y combiner; elle la durcit et lui laisse

une mauvaise odeur : cependant on l’emploie

dans quelques manufactures qui ont de la répu-
tation

,
pour brunir quelques couleurs

;
sans

doute parce qu’on obtient par -là des nuances
qu’on aurait difficilement par d’autres moyens.

(i) Crell, ann. 1790.
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SECTION VI.

DES COULEURS COMPOSEES.

Les couleurs simples forment par leur mélange

des couleurs composées
;

et si les parties colo-

rantes n’étaient pas variables dans leurs effets
,

selon les combinaisons qu’elles forment et selon

l’action qu’exercent sur elles les différentes sub-

stances qui se trouvent dans un bain de tein-

ture
,
l’on pourrait déterminer avec précision la

nuance qui doit résulter du mélange de deux

autres couleurs ou des ingrédients qui donnent

séparément ces couleurs; mais souvent l’action

chimique des mordants et de la liqueur du bain

de teinture change les résultats : toutefois la

théorie peut atteindre ces effets jusqu’à un cer-

tain point.

Ce n’est pas la couleur propre aux parties colo-

rantes qu’il faut considérer comme partie consti-

tuante des couleurs composées ,
mais celle quelles

doivent prendre avec tel mordant et dans tel

bain de teinture; de sorte qu’il faut principale-

ment fixer son attention sur les effets des agents

chimiques dont on fait usage.

Cette partie de la teinture est celle où les lu-

mières de l’artiste peuvent être le plus utiles pour
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varier ses procèdes et pour parvenir au but qu’il

se propose par la voie la plus simple
^

la plus

courte et la moins dispendieuse.

Les procédés sur les couleurs composées sont

très-nombreux : on n’indique que ceux qui pa-

raissent mériter le plus d’attention ,
et on cher-

che sur-tout à établir par des exemples les prin-

cipes par lesquels on doit se conduire. Plusieurs

des procédés qui ont été décrits dans le couis de

cet ouvrage ,
donnent des couleurs com- osées y

mais ici on va considérer spécialement cetie par-

tie de l’art des teintures.

• •

CHAPITRE PREMIER.

Du mélange du bleu et du jaune ou du vert.

Différentes plantes peuvent donner des

couleurs vertes
;

telles sont la coquiole noire

( hromus secaline les baies vertes de la bov*r-

daine ( rhamnus frangula J ,
le cerfeuil sauvage

j chceropkylluj7i sih’cstre)
,
le trèfle des près ( tri’-

folium pratense ) ,
le roseau ( arundo phragmi-

tes)
,
mais ces couleurs n’ont pon-t de solidité.

D’Ambouriiey dit cependant quil a reiire un

vert solide du suc ferimuité des baies de bour-

daine ;
il a apprêté le drap avec du laitre, de

la dissolution nitrique de bismuth et du munate
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de soude, et il a ajoute au suc fermenté et tiède

de baies de bourdaine
,
un peu d’acétate de

plomb : le drap a pris dans ce bain une nuance
moyenne entre le vert perroquet et le vert de
pré.

Poivre et quelques autres écrivains avaient

annoncé que l’on avait dans différentes parties

de l’Inde une fécule verte ou une espèce d’in-

digo vert
,
ce qui serait précieux pour l’art des

teintures
;
mais quelques essais de bancroft pa-

raissent prouver que ce n’est que l’indigo ordi-

naire qui se trouve uni à une substance jaune.

C’est par le mélange du bleu et du jaune que

les teinturiers font le vert dont on distingue un

grand nombre de nuances; il faut de l’adresse et

de l’expérience pour obtenir cette couleur uni-

forme et sans tache, sur - tout dans les nuances

claires.

On peut obtenir le vert, soit en commençant

par la teinture en jaune, soit en commençant par

le bleu
;
mais la première méthode a quelques

inconvénients : alors le bleu salit le linge
,

et

une partie du jaune se dissolvant dans la cuve,

il l’altère et la verdit : on préfère la seconde

méthode pour les étoffes de laine.

On se sert ordinairement de la cuve de pastel
;

mais pour quelques espèces de vert ,
on fait usage

de la dissolution d’indigo par l'acide sulfurique ,

et alors
,
ou l’on teint séparément en bleu et en
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jaune
,
ou bien l’on mêle tous les ingrédients

pour teindre par une seule opération
;
erilin l’on

peut se servir des dissolutions de cuivre et des

substances jaunes. Nous allons parcourir ces dif-

férents procédés.

Le pied de bleu cpie l’on donne au moyen de la

cuve doit être proportionné au vert cpi’on veut ob-

tenir; ainsi pour le vert canard
,

il faut un bleu
foncé

;
pour le vert perroquet, un pied de bleu de

ciel;pourle vert naissant, un pied de bleu blanchi.

Lorsque les draps ont subi cette opération

,

on les lave au foulon et ou leur donne un
bouillon comme pour le gaudage ordinaire

;

rnais pour les nuances claires on diminue la

quantité des sels. Plus souvent on commence par
donner le bouillon aux draps destinés aux nuan-
ces claires

;
et après les avoir retirés

,
on ajoute

du tartre et de lalun
,
et on. continue ainsi jus-

qu aux draps destinés aux nuances les plus fon-
cées

,
en ajoutant de plus en plus du tartre et

de l’alun.

Le gaudage s execute comme pour le jaune
;

mais on emploie une plus grande quantité de
gaude

,
a moins qu on n ait a teindre que des

nuances claires pour lesquelles il faut au con-
traire en diminuer la quantité. Ordinairement
on teint en même temps une suite de nuances

,

depuis les plus foncées jusqu’aux jdus claires
;
on

commence par les nuances plus foncées, et l’on
2 . 20
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pîKsse de suite aux plus claires : entre chaque

mise qu’on laisse de demi-heure à trois quarts-

d’heure, on ajoute de Teau au bain. Quelques

teinturiers passent deux fois chaque mise dans

le bain
;

ils commencent dans le premier tour

par les nuances les plus foncées, et par les nuan-

ces les plus claires dans le second : dans ce cas,

chaque mise doit rester moins de temps dans le

bain ;
il faut avoir attention qu’il ne bouille pas

pour les nuances très-claires.

On donne une bruniture au vert très-foncé,

avec du bois de campèche et un peu de sulfate

de fer.

Il est encore plus difficile sur la soie que sur

le drap d’éviter que le vert ne soit taché et n’ait

des bi.vnrrnres. La cuite de la soie destinée aux
J-

vei'ts se fait comme pour les couleurs ordinaires;

cependant pour les nuances claires
,
il faut qu elle

soit cuite à fond comme pour le bleu.

On ne commence pas par teindre en bleu

comme pour le drap; mais, après un fort alu-

nage
,
on lave légèrement la soie à la rivière, et

on la distribue en petits matteaux pour qu elle

puisse se teiiulre également ;
après cela on la lise

avec attention sur un bain de gaude. Quand on

iiige que le pied est à la hauteur convenable,

on fait un essai dans la cuve pour voir si la cou-

leur a le ton qu’on desire; si elle n’a point assez

de fond ,
on ajouté de la décoction de gaude

;
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et quand on sVst assure que le jaune est au

point convenable, on retire la soie du bain, on
la lave et on la passe en cuve comme pour le

bleu»

Pour rendre la couleur ])lus foncée et en même
temps pour en varier le ton

,
on ajoute dans le

bain jaune, lorsque la ^aude en est retirée
,
du

jus de bois d’Inde
,
de la décoction de bois de

fustet
,
du rocou. Pour les nuances très-claires

,

telles que le vert pomme et le vert céladon, on
donne un pied beaucoup moins fort que pour
les autres. On préfère pour les nuances claires,

si ce n’est pour le vert de mer
,
de teindre en

jaune dans des bains qui ont déjà servi, mais
dans lesquels il n’y a point de bois d’Inde ni de

fustet
,
parce que la soie qui est parfaitement

alunée, se teint trop rapidement dans les bains

neufs, et est sujette par- là à prendre une cou-

leur mal unie.

On choisit
,
pour teindre en vert sur crud

, des
soies naturellement blanches, comme pour le

jaune
,
et

, après les avoir trempées
,
on les alune

et on suit le même procédé que pour les autres

soies.

Lorsqu’on se sert du bleu de cuve pour teindre

en vert
,
on peut, au lieu de gaude

, employer
la sarrette

;
elle est même préférable

,
parce que

la couleur qu’elle donne tire naturellement sur le

vert : on se sert aussi de la génestrole, quelque-"

ao..
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i'jis on iiièhi ('cs ingrcdicnils ;
l’on peut aussi faire

usage des au 1res substances qui teignent en jaune,

et se procurer
,
par leur moyen

,
des nuances

varices.

Le vert qu’on obtient par le moyen de la dis-

solution d’indigo par l’acide sulfurique, est connu

sous le nom de vert de Saxe
;

il a plus d’ëclat ,

mais moins de solidité que celui qui vient d être

décrit : c’est en Saxe que ce procédé a com-

mencé à être exécuté
,
et l’administration en fit

imprimer une description en i'y5o(i). Selon cetlc

description
,

il faut donner au drap pendant une

demi-heure un bouillon avec l’alun et le tartre ;

on le retire et on l’évente sans le laver
;
on ra-

fraîchit le bain
,
on y mêle bien la dissolution

d’indigo ,
en n’en mettant d abord que la moitié ^

on y abat le drap et on l’y tourne rapidement

sans faire bouillir pendant cinq à six minutes ;

on le relève pour verser le reste de la dissolution

qui doit être mêlée avec beaucoup de soin : après

y avoir fait bouillir légèrement le drap pendant

sept à huit minutes
,
on le retire

,
on le fait re-

froidir; on vide le bain aux trois quarts plus ou

moins
,
selon la nuance du vert qu on veut avoir

;

on le remplit d’une décoction de bois jaune
,
et

lorsque ce bain est très-chaud ,
on y passe le drap

(i) Manière de teindre un drap blanc en vert nommé

vert de Saxe.
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qui avait etë teint en bleu et refroidi
,
jusqu’à

ce qu’il ait acquis la nuance qu’on desire. Le drap

qui a ëtë teint en bleu dans le bain avec l’alun

et le tartre
,
a une conleur moins brillante

,
mais

pins solide que quand on le met en bleu sans

ce mélange.

L’expérience a appris à exécuter ce procédé

d’une manière plus expéditive et même plus sûre
;

on donne un bouillon comme pour le gaudage ,

ensuite on lave le drap
;
on met dans le même

bain du bois jaune réduit en copeaux et enfermé

dans un sac
;
on le fait bouillir une heure et

demie
;
on le lève

,
on rafraîchit le bain au point

de pouvoir y tenir la main
;
on y verse à-peu-

])rès o,6o kilogramm. de dissolution d’indigo

pour chaque pièce de drap de 22 mètres qu’oit

a à teindre
;
on tourne vite dans les commen-

cements
,

et ensuite lentement
;

on lève le

drap avant que le bain entre en ébullition. G’est

une bonne pratique que de ne mettre d’abord

que les deux tiers de la dissolution
,
de lever le

drap après deux ou trois tours
,
et d’ajouter en-

suite le dernier tiers
;
la couleur s’unit mieux.

Si l’on aperçoit qu’elle ne prenne pas bien
, on

ajoute un peu d’alun calciné et réduit en poudre.

On teint le vert de pomme Saxe sur le bain qui

a servi au vert de Saxe
,
après en avoir jeté le tiers,

ou la moitié et l’avoir rafraîchi
;
on y touine le

drap jusqu’à ce qu’il approche de lebulliiion,,
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Il est facile de voir que i on peut produire une

grande variété de verts, non-seulement selon les

proportions de la teinture de l’indigo et de la sub-

stance jaune dont on fait usage
,
mais selon la

nature de la substance jaune. Cependant on pré-

fère
,
pour obtenir un vert décidé

,
le bois jaune

aux autres substances colorantes, parce que sa

couleur est moins affectée par l’acide sulfurique

qui éclaircit et affaiblit considérablement celle

des autres substances.

Pour éviter cet effet avec le quercitron, Ban-

croft prescrit de teindre d’abord l’étoile en bleu
,

de la bien rincer dans l’eau et de lui donner

après cela un bouillon composé avec trois par-

ties de craie lavée et de dix ou douze parties

d’alun pour cent parties de drap ;
on fait bouillir

pendant une heure : alors ,
sans changer de bain

,

on introduit dix ou douze parties de quercitron
,

et on continue la teinture
;
au bout d un quart-

d’heure
,
on ajoute une partie de craie

,
et on

répète celte addition à des intervalles de six à

huit minutes
,
jusqu’à ce qu’on ait une belle cou-

leur verte.

Bancroft conseille en plusieurs occasions ,
et

d’autres auteurs font de même ,
d’ajouter du car-

bonate de chaux au sulfate d’alumine
,
pour sa-

turer l’excès d’acide de celui-ci ;
mais cest la

décomposition d une partie de sulfate d alumine

aue l’on produit par-là , et cette décomposition
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est entière, si ia proporliou du t-.ubon ite de

chaux est suffisante : l’acide carbonique est

chassé; rnhimine est préci])itée en retenant un

peu d’acide sidfiirique ,
et le sulfate de chaux se

précipite en partie et reste en partie en disso-

lution en raison de la quantité d’eau. Il ne faut

pas confondre l’effet que produit sur le sulfate

craluinine,la chaux ou le carbonate dechaux avec

celui de la potasse ou de la soude.

Si l’on verse par parties une dissolution d’al-

cali
,
privé d’acide carbonique ou dans l’état de

carbonate dans une dissolution de sulfate d’alu-

mine, le petit précipité qui se fait au contact

delà liqueur se redissout aussitôt
,
et ce n’est que

lorsque l’acidité approche de la saturation par

l’alcali, que le précipité cesse de disparaître. Mais

la combinaison, meme neutre, retient une por

tion d’alumine
;
le précipité devenu constant peut

être redissous par une surabondance d’alcali. On
voit donc que l’alcali peut surcomposer le sul-

fate d’alumine
,
et que par-là on peut y a])porter

des changements favorables aux effets de ia tein-

ture, pendant que la chaux et le carbonate de

chaux produisent immédiatement la séparation

et la précipitation de l’alumine.

On pourrait absorber l’acide sulfurique dans

le procédé dont il est question
,
en fesant bouillir

l’étoffe teirite en bleu de Saxe avec le carbonate

de chaux
,
avant de Ja soumettre au bunillou

d’alun.
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On reproche an bleu de Saxe d’avoir un oeil

verdâtre, qui vient probablement de la légère

alteration que l'acide sulfurique produit dans les

molécules de 1 indigo
;
on lui reproche encore y

de meme qu’au vert de Saxe, d’avoir moins de

solidité que le bleu et le vert qu’on obtient par

le moyen de la cuve. On a cherché en Angleterre

à se procurer l’éclat qui caractérise le bleu et le

vert de Saxe
,
en prévenant les défauts qui l’ac-

compagnent et en réunissant les avantages du

bleu de cuve et ceux de la dissolution sulfurique

d’indigo. Guliliche décrit un procédé pour don-

ner à la soie le bleu et le vert anglais : on réunit

ici ces deux objets pour servir d’exemples des dif-

férents procédés qui peuvent être mis en usage.

Il se sert d’une cuve à froid pour teindre en

bleu
,
et il la vante beaucoup sous les rapports de

la commodité
,
du prix et de la beauté des cou-

leurs.

Cette cuve est composée d’une partie d’indigo ,

de trois parties de bonne chaux vive ou éteinte

à l’air
,
de trois parties de vitriol d’Angleterre

et d’une partie et demie d’orpiment. L’indigo

doit d’abord être broyé avec soin et délayé dans

l’eau
,
mis dans une cuve de bois dans laquelle

on l’étend d’eau jusqu’à la hauteur convenable
,

suivant l’intensité de la couleur qu’on veut ob-

tenir; on y ajoute la chaux, on agite bien le

mélange, on le couvre et on le laisse reposer



K N G É N I? R A L. 3l3

quelques lieures
;
on ajoute ensuite le vitriol ré-

fluit en poudre
;
on remue bien et ou couvre

la cuve
;
après quelques heures on y jette Tor-

piment réduit en poudre
,
on laisse encore re-

poser quelques heures
,
on remue le mélange et

on le laisse leposer jusqu’à ce que la liqueur qui

surnage j)araisse claire lorsqu’on détourne la lleu-

rée qui la recouvre : alors on y teint la soie mat-

teau par matteau, mais on la passe auparavant

dans l’eau tiède. Au sortir du bain
,
on la lave

dans une eau courante et on la fait sécher. Lors-

que le bain devient trouble
,
on le laisse reposer

jusqu’à ce qu’il se soit éclairci
,
précaution essen-

tielle pour les nuances claires; et lorsqu’il com-

mence à s’épuiser, on y ajoute un tiers des ingré-

dients en le traitant comme la première fois. A
mesure que la cuve s’épuise

,
les nuances devien-

nent plus claires. Celte cuve sert également pour
la soie

,
le lin et le coton. Guhliche pense que

ceux qui n’ont ])as réussi à teindre la soie dans

les cuves à froid
,
ou qui se plaignent qu’on

n’en obtient que des nuances faibles, ont été

induits en erreur par la trop peûte quantité d’or-

piment qu’ils ont employée (ij.

(t) Guhliche fait usage pour la laine d’une cuve composée

d’une partie d’indigo, de quatre parties de potasse, d’une

partie de chaux
,
et d’une partie à luie partie et demie d’orpi-

ment. li suit le procédé ordinaire, si ce n’est qu’il tient cette

dernière cuve à une chaleur modérée. Il s’en sert aussi de ta

même manière pour donner au drap un bleu et un vert anglais.
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Le bleu anglais exige qu’on donne d’abord à

la soie un bleu clair
;
on la passe aii sortir du

bain dans leau chaude; on la lave en eau cou-
rante

,
et on la met dans un bain que l’on a

compose avec la dissolution sulfurique d'indigo,

et auquel on ajouté un peu de dissolution d é-

tain
,
jusqu à ce qu elle ait pris la nuance qu’on

desire, ou qu’elle ait épuise le bain : on peut,
avant de la mettre dans ce bain

,
la passer dans

line dissolution d alun où elle ne doit pas séjour-

ner long-temps. La soie qu’on a teinte par ce pro-

cédé n’a ni l’œil rougeâtre du bleu de cuve
,
ni

l’œil verdâtre du bleu de Saxe.

Pour faire le vert anglais
,
qui est plus beau

que le vert ordinaire et plus solide que le vert

de Saxe
,
Guhliche donne d’abord à la soie un

bleu clair dans la cuvq à froid
;

il la trempe dans

l’eau chaudé
;

il la lave dans l’eau courante; il

la passe dans une légère dissolution d’alun
;

il

prépare un bain avec la dissolution sulfurique

d’indigo
,
un peu de dissolution d’étain et une

teinture de graine d’Avignon faite par un acide

végétal : il tient la soie dans ce bain jusqu’à ce

qu’elle ait pris la nuance qu’il desire
;

alors il

la lave et la sèche à l’ombre. Les nuances plus

claires peuvent être teintes à la suite. On varie

lefi nuances plus ou moins bleues
,
plus ou moins

jaunes par les proportions de la substance jaune

et de la dissolution d’indigo. Lorsqu’on veut
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donner un vert d’oie à la soie
,
on lui fait prendre

un bleu lé^er, soit dans la cuve à chaud
,
soit

dans la cuve à froid; on la passe dans 1 eau

chaude
,
on la laye en eau courante ,

et pendant

qu’elle est humide
,
on la passe dans un bain

de rocou.

Pour donner une couleur verte aux fils de

lin et de coton
,
on commence par les bien dë-

ereuser
,
on les .teint dans la cuve de bleu ,

on

les fait dëgor^er dans l’eau et on les passe dans

le ga udage. On proportionne la force du Ijleu et

du jaune à la couleur qu’on veut obtenir. Comme
il est difficile d’unir les velours de coton sur la

cuve de bleu ordinaire ,
on les teint en jaune avec

le curcuma
,
et on achève le vert avec la dissolu-

tion d’indigo dans l’acide sulfurique. Il est indif-

fèrent de commencer par le jaune ou par le bleu.

Le Pileur d’Apligny décrit un procédé pour

teindre en vert d’eau ou vert de pomme
,
par

un seul bain, le velours de coton
,
ainsi que les

échevaux.

On déla^^e du vert-de-gris dans du vinaigre ;

on garde le mélange bien bouché pendant quinze

jours dans une étuve
;
quatre heures avant de

l’employer
,
on y ajoute une dissolution d’un

poids de cendre gravelée égal à celui du vertr

de-gris
,
et l’on tient ce mélange chaud. On pré-

pare le fil ou le velours en les trempant dans

une dissolution chaude d’alun
,
à raison d’une
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once de ce sel et de cinq litres d’eau par partie %

on les relève
,
on ajoute au bain la liqueur de

vert-de-gris
,
et on les replonge pour les teindre.

Toutes les nuances d’olive et de vert canard

se font en donnant aux fils un pied de bleu
,

en les engallant et en les passant sur le bain de

la tonne au noir
,
plus au moins fort

,
puis sur

le bain de gaude avec le vert-de-gris
,
après cela

sur un bain de sulfate de cuivre
;
enfin on avive

la couleur par le moyen du savon.

Chaptal obtient de beaux verts sur coton par

les procédés suivans. Il passe le coton teint

en bleu-de-ciel dans une forte décoction de su-

mac
,
et l’y laisse jusqu’à ce qu’elle soit bien re-

froidie. Il le fait sécher, le passe au mordant d’a-

cétate d’alumine
,
sèche encore

,
lave et travaille

le coton pendant deux heures dans un bain tiède

où l’on a fait infuser environ 121 kilogram. de

quercitron par 5o kilogrammes de coton.

9.0. Pour lOO' 'kilogrammes de coton, il mêle

i 5 kilogrammes d’alun
,
10 de sulfate de cuivre,

10 de sulfate de fer, 7,5 d’acétate de plomb, J ,5 de

soude et autant de craie
;

il y passe le coton teint

en bleu, puis à l’eau de chaux
,
et de là à un

bain de quercitron.

Chaptal a remarqué que le jaune de la gaude

s’unit mal avec celui du sumac
,
et que le mé-

lange de leurs couleurs donne au bleu une mau-

vaise teinte
;
mais qu’en passant ensuite le coton
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à line lessive marquant 12 degres ,
la couleur

s’unit et devient assez fixe. La couleur de la gaude

s’unit parfaitement a celle du tan. Il prefèic en-

core de teindre les cotons destines à être verts

dans une cuve de bleu montée avec le sulfui e d ar-

senic, parce qu’il est difficile d obtenir un beau

vert
,
s’il y a dans la cuve une trop forte propor tioi>

de sulfate de fer.

Lorsque l’on veut avoir sur toile un fond vert ,

on imprime l’acétate d’alumine ,
et 1 on applique

une réserve sur les parties qui doivent rester

blanches
,
ou sur celles déjà couvertes d alumine

et qui ne doivent prendre que la couleur jaune.

On teint en bleu
,
on lave avec grand soin pour

enlever toute la réserve
,
et l’on teint en gaude.

Il arrive souvent que les parties du dessin qui

devaient rester blanches
,

se colorent dans la

gaude
,
parce que les sels de cuivre et la terre

de pipe qui composent la réserve entrent en com-

binaison avec la toile. On pourrait commencer

par la teinture en jaune
,
mais alors il devient

impossible de rentrer exactement la réserve.

Lorsqu’il n’y a que peu de blanc dans le dessin
,

on applique celle-ci au pinceau.

Si aux couleurs jaune
,
verte et bleue, se trou-

vent mêlées d’autres couleurs produites par la

garance
,
on doit les terminer avant de teindre

en bleu.

Lorsque les objets qui doivent être verts sont
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petits ou de forme irrégulière comme les feuilles

des fleurs, on met le bleu au pinceau, et après
avoir termine toutes les couleurs. On fait souvent
le vert sur les toiles communes, en appliquant
le bleu sur le jaune de rouille ou celunci sur le

bleu. On fait ainsi un vert sombre tirant sur le

nierd’cie, et qui est bien rarement uni. Cest
la difficulté avec laquelle les deux couleurs s’u-

nissent qui empêche qu’on ne se serve de ce

moyen
, d’ailleurs économique, pour teindre les

cotons en échevaux.

On teint aussi en vert le coton auquel on a

donné une couleur bleue avec le bleu de Prusse
,

selon le procédé qui a été décrit sect. II , cliap. V
de la seconde partie. On alune la pièce encore

mouillée de son bleu (i), et on la passe au bain

de gaudeplus ou moins fort, suivant la nuance.

La gaude procure une couleur plus vive que le

bois jaune
,
qui fonce davantage

,
mais qui ternit

un peu la vivacité du bleu. Si l’on voulait un vert

tendant à l’olive
,
le bois jaune serait préférable.

On fait sécher au grand air comme pour le bleu.

Nous avons décrit au meme endroit le procédé

par lequel on peut obtenir un beau bleu par la

combinaison du prussiate de fer avec l’étoffe
;
ce

procédé
,
appliqué au coton préalablement teint

en olive par le moyen de l’alumine et de l’oxide

Cx'j L’art du fabricant de velours de coton.
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de fer, employés comme mordants
,
et d’une sub-

stance jaune colorante
,
lui donne un vert plus

beau que celui que l’on peut obtenir par tout

autre moyen. Dans cette operation
,
le fer se com-

bine avec l’acide prussique et forme du bleu ,

pendant que l’alumine fait du jaune avec la sub-

stance colorante
; et Bançroft a raison de com-

])attre l’explication qu’on aurait donnée de cette

production du vert , dans laquelle on ne fesait

point entrer le concours de ralumine { i j.

Ce vert, qui résiste bien à l’action de l’air et

de la lumière, est détruit par celle des alcalis,

et il faut lui appliquer les observations qui ont

été faites sur le bleu.

Le vert qu’on obtient en donnant une couleur

jaune à une étoffe qui a été préalablement teinte

en bleu et lavée après cela, n’offre rien d’obscur.

La couleur incline plus ou moins au jaune ou au

bleu
,
selon le degré du bleu qu’on a donné et

selon la force du bain jaune. L’on augmente l’in-

tensité du jaune par les alcalis, parle sulfate de

chaux
,
par les sels ammoniacaux ; on la dimi-

nue par les acides
,
l’alun

,
la dissolution d’étain.

Les nuances varient encore par la nature de la

substance jaune qui est employée.

On obtiendra des effets différents avec les

memes ingrédients dans la formation du vert de

(ï) Ann. de Cliim. tora. XIII.
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Saxe
,
selon le procède que Ton suit : si l’on com*

mence par teindre en bleu de Saxe
,
et qu’ensuite

on donne séparément la couleur jaune
,
les effets

seront analogues à ceux dont on vient de parler
;

mais si 1 on mêle la dissolution d’indig^o avec les

ingrédients jaunes
^
les résultats ne sont pas les

memes
,
parce que l’acide sulfurique agit alors

sur les molécides colorantes
,

et qu’il affaiblit

l’intensité du jaune.

On a même remarqué ci-devant que l’acide

sulfurique
, retenu par l’étoffe dans le bleu de

Saxe
,
j)roduisait toujours un peu cet effet

;
ce

qui lait préférer le bois jaune aux autres ingré-

dients pour ccïlle espèce de teinture.

Lorsqu’on teint une suite de nuances dans un
bain composé du jaune et de la dissolution d’in-

digo
,
les dernières inclinent de plus en plus au

jaune
,
paree que les molécules de l’indigo se

fixent sur l’étoffe préférablement aux jaunes qui

,

par-là, deviennent dominantes dans le bain.

Quoique le sulfate de cuivre
,
et même le vert-

de-gris dont on fait quelquefois usage pour tein-

dre principalement le lin et le coton
,
aient une

couleur bleue
,

ils donnent cependant à l’étoflé

une nuance verdâtre
,
parce que l’oxide de cuivre

(jui s’y fixe prend cette couleur dans plusieurs

circonstances
,

et particulièrement lorsqu’il est

exposé à l’atmosphère. On fait passer cette cou-

leur au jaune souci par le moyen d’une substance

jaune.
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CHAPITRE II,

i)ii mélange du rouge et du bleu.

On obtient de ce mélange le violet
,
le pourpre

^

le colombin
,
la pensée

,
Tamara nîhe

,
le lilas

,
le

iiianvejet lin grand nombre d'antres nnanceS
qui sont déterminées par la nature des substances,
dont on combine la couleur rouge avec une cou-
leur bleue

, desquelles Tune devient plus on
moins dominante sur Tautre

,
selon les propor-

tions des ingrédients et les autres circonstances
du procédé.

L étoffe teinte en écarlate prend, selon Tob-
servation de Helîot

,
une couleur inégale, lors-

qu on veut allier le bleu à sa couleur : Ton com-
mence donc par le pied de bleu qui

, meme pour
le violet et le pourpre, ne doit pas passer -la

nuance qu on désigné par le bleu d’azur
; on

donne un bouillon avec l’alun mêlé à deux cin-
quièmes de tartre

; ensuite on passe l’étolfe dans
un bain composé avec à-peu-près les deux tiers
autant de cochenille que jiour l’écarlate, et l’on

y joint toujours du tartre. Ce qui distingue le pro--
cédé du pourpre de celui du violet, c’est que ,

2 l
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pour le premier
,
on donne un pied de lileu plus

elair et l'on emploie inie proportion un peu plus

forte de cochenille. L'on teint souvent ces cou-

leurs à la suite de la rougie de l’ecarlate
,
en ajou-

tant les (juantitës de cochenille et de tartre qu’oii

juge necessaires, l^opëration s’exécute comme
pour l’écarlate.

Les lilas, gorges de pigeon, mauves, etc. se

passent ordinairement dans le bouillon qui a

servi au violet, en y ajoutant de l’alun et du

tartre : l’on a proportionné le pied de bleu à la

nuance que l’on veiu obtenir, et l’on y propor-

tionne aussi la quantité de cochenille
:
pour

cpLieîques nuances rougeâtres
,
telles que la fleur

(le pécher, on ajoute un peu de dissolution d’é-

tain. Il faut remarquer que
,
quoiqu’on diminue

la quantité de cochenille lorsque l’on veut ob-

tenir une nuance claire
,
on ne diminue cepen-

dant })as la quantité dm tartre
,
de sorte que sa

proportion i elaliveraent à la cochenille est d'au-

tant ])îus grande, que la couleur doit être moins

foncée.

Poerner pense que
,
pour obtenir les couleurs

qui résultent du rouge et du bleu
,

il y a de

l’avantage à se servir de la dissolution d'indigo

par l’acide sulfurique
,
parce qu’on peut plus fa-

cilement se procurer une grande variété de

nuances
,
et parce que le procédé est moins long



K N C. É N lî U A L. 3a3
et moins dispeiulionx

; mais ies coiiieurs qn’ori
obtient par-là sont bien moins solides que lors-
qu’on fait usage du bleu de euve; cependant
il prétend (|u'elles ont assez de solidité

, .si l’on
emploie de la dissolution d’indigo à laquelle
on ajoute de l’alcali.

On peut varier facilement les effets
, en don-

liant une préparation à l’étoffe avec différentes
proportions d’alun et de tartre on de dissolution
d’étain, et en teignant avec différentes propor-
tions de cocbeniiie et de dissolution d’indigo.
On distingue deux sortes de violets sur la °oic

,

le violet fia et le violet faux : le dernier se fait
ou par le moyen de l’orseille ou par le moyen
du bois de Brésil.

Pour le violet fin, on eommence par teindre
avec la coebenille et ensuite on pas.se à la cuve;
on prépare la soie et nn lui donne le coclienillage
comme pour le cramoisi, avec cette différence
qu’on ne met dans le bain ni tartre ni dissolu-
tion d’étain

,
qui .servent à exalter la couleur. On

met plus ou moins de cochenille, suivant l’in-
ten.sité de la imaiiee qn’oii vent avoir. La dose
ordinaire pour un beau violet est d’uii luiitièine
de coclieiiille relativement à la soie. Quaiid la
soie est leinle

, on la lave à la rivière en lui don-
nant deux battîmes

; on la passe ensuite sur une
cuve pins ou moins forte, suivant la Iianteuraue

1

ai ..
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l’on vent donner an violet ; enfin on lave et on

sèche avec les précautions (|iii conviennent à

toutes les couleurs qui passent à la cuve. Pour

donner plus de force et de beauté au violet, on

le passe ordinairement sur le bain d’orseille
;
et

cet usage, dont on abuse souvent ^ est indispen-

sable pour les nuances légères
,
parce que la cou-

leur serait trop terne.

Lorsqu’on a teint la soie avec la coclienille

,

comme on vient de le dire, il faut pour le pour-

pre lui donner une nuance de bleu très-légère :

on ne passe sur une cuve faible que les nuances

les plus foncées; on se sert
,
pour celles (|ui le

sont moins, d’eau froide, dans laquelle on met un

peu de bain de cuve
,
parce quelles prendraient

trop de bleu sur la cuve même
,
quelque faible

qu’elle put être. Les nuances claires de cette cou-

leur
,
telles que le giroflée

,
le gris de lin

,
le

fleur de pêcher se font de même en diminuant

la proportion de la cochenille.

l.es violets faux sur la soie se font de plusieurs

manières
;
les plus beaux et les plus usités se pré-

])arenl avec l’orseille. On proj)ortionne la force

du bain de forseille à la couleur que l’on veut

avoir ;
on y lise la soie à laquelle on a donné,

une balture à la rivière au sortir du savon : lors-

fpi’on juge que la couleur est assez foncée, on

an fait un essai sur la cuve pour voir si elle prend
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ie violet qu’on desire. Si ou la trouve à la hau-

teur convenable
,
on donne à la soie une bat-

ture à la rivière
, et on la passe en euve comme

les violets fins; ou donne moins de bleu ou moins
de couleur d’orseille, selon que l’on desire que
le violet incline au rouge ou au bleu.

On peut obtenir de beaux, violets sur soie par
le moyen de la dissolution d’indigo

; mais ils ont
peu de solidité et ils deviennent rougeâtres,

parce que c’est la- couleur de l’indigo qui se dé-

truit la première.

On fait un violet sur la soie, en la passant
,
au

lieu deraluner, dans une eau dans laquelle on
a délayé du vert-de-gris

; après quoi on lui donne
un bain de bois de campeche i elle y prend une
couleur bleue qu’on fait passer au violet

,
soit en

ajoutant de 1 alun au bain
,
soit en la passant dans

une dissolution plus ou moins chargée d’alun
,

qui sert à donner une. couleur rouge aux molé-
cules du bois de campécbe, Il n’est pas besoin
d’avertir que ce violet est très-fugitif

,
et il est

d’une beauté médiocre : l’on en fait un qui a
plus de beauté et auquel on peut donner beau-
coup d’intensité en passant la soie alunée dans
un bain de bois de Brésil et après l’avoir lavée
a la rivière

,
dans un bain d’orseille.

On se sert aussi de la garance pour teindre
le drap

,
après lui avoir donné un pied de bleu.
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C est par ue moyen qu’on obtient ia (xiuîeur de
roi, le minime

, lamarantiie obseure
;
on joint

ordinairement de la noix de galle à la garance,
et pour les nuances claires

,
du bresil. On donne

aux nuances foncées unebruiulure plus ou moins
forte avec la dissolution de sulfate de fer. Ces

.
couleurs sont plus belles lorsqu’on mêle à la ga-

rance du kermès et sur-tout de la cochenille.

Eu employant la dissolution d’indigo avec la

garance de la meme manière qu’avec la coche-

nilie
,
Ion peut, selon Poerner

,
faire des cou-

leurs brunes, qui tiennent d autant ])lus du rouge

,

que Ion emploie moins de dissolution d indigo
;

l’alun et le tartre peuvent servir à la préparation
;

^inais l’alun ne doit pas entrer dans le bain.

Poerner se sert du bois de Brésil et de la dis-

solution d’indigo pour obtenir différentes cou-

leurs c[ui tirent plus ou moins sur le bleu et sur

le rouge par un procédé semblable à celui qui

a été indiqué pour la cochenille et pour la ga-

rance. Ces couleurs sont btilles
,
mais on ne peut

es})érer d’obtenir par ce moyen des couleurs so-

lides. Les ingrédients qui leur procurent le plus

de fixité sont le sulfate de chaux, le sulfate de

zinc ou vitriol blanc, l’acétate de cuivre ou les

cristaux de verdet
,

qu’il faut ajouter dans le

bain.

On se sert encore de bois de campèche pour
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oî)tenir les couleurs de prune

,
pruneau, pourpre

et d’autres nuances. Ce bois joint à la noix de

^alle donne toutes ces couleurs avec beaucoup

de facilité sur la laine préalablement teinte en

Ll eu. Lorsqu’on veut les brunir, on les rabat

avec un peu de sulfate de fer, et l’on parvient

])ar ces moyens a des nuances qui sont beaucoup

plus difficiles à saisir par des ingrédients plus so-

lides
,
mais elles ont peu de solidité : cependant

on est parvenu à tirer du campéclie et du fer-

nambouc des couleurs solides qui ont été fort

recherchées, üii doit à Décroizille
,
qui s’occupe

des arts avec les lumières d’un savant chimiste
,

les détails suivants sur le procédé dont on fait

usage
,

et dont on a donné des descriptions

inexactes.

a Giros de Gentilly, écrivait-il à l’auteur de
« la première édition

,
est le premier qui ait fait

« réussir en France la teinture en grand du bois

c( violet fixé par la dissolution d’étain. Il fit les

<f premiers essais àLouviers
,
chez Peton neveux

« et Frigard
,

il y a douze ans environ. Au moyen
« de ce qu’il avait laissé transpirer sur lesingré-

« dients de son mordant, je parvins à l’imitec

« passablement. Je fesais une .dissolution d’étain

« dans 1 acide sulfurique, puis j’y ajoutais du
« muriaîe. de soude

,
du îartrite acidulé roime

« cle potasse et du suifale de cuivre. Mes succès
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«i: furent assez grands pour déterminer Giros à
«t me proposer une association dans le commerce
« très-lucratif qu’il en fesait à Louviers

, Elbeuf

,

« iVbbeville
,
Sedan et dans le pays de Liège. Giros

« m’apprit alors une manière bien plus com-
K mode d’opérer cette combinaison

;
elle consiste

« à faire une dissolution d’étain dans un mélarureO
a d’acide sulfurique

,
de muriate de soude et

« d’eau
;

à cette dissolullon on a ajouté le tar-

« trite et le sulfate pulvérisé. Nous ne lésions

Cf pas moins de i5oo pintes de ce mordant en

f< vingt- quatre heures, dans un seul vase de

Cf plomb médiocrement échauffé. Nous avons

« continué très-fructueusement ce commerce à

« raison de 3o sols la livre pendant trois ans
,

Cf après lesquels il a toujours été en déclinant

ff jusqu’à son entière extinction pour nous. Voici

Cf par quelle cause : Giros ayant laissé transpirer

ff son secret, nous eiimes des imitateurs, qui

Cf firent d’abord moins bien
,
puis mieux que

(f nous. Dans une combinaison aussi jsurcompo-

K sée que celle-ci
,
dans une opération aussi obs-

cf cure encore que celle de la fixation des rna-

V tières colorantes
,

il est presqu’impossible de

Cf trouver la perfection autrement que par des

Cf tâtonnements qui peuvent varier h 1 infini
,
par

Cf les doses resjiectives et sur-tout jiar le modus.

çtf a^encli, et cela beaucoup plus que ne l'imagL,
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« neraient d’abord des chimistes qui ne se se-

« raient pas si long-temps occupés de cet objet

« que moi. Je ne rougis donc point d’avouer que

« j’ai été forcé d’abandonner cette partie
,
tandis

« que je vo}uiis et vois encore des personnes qui

« ne sont nullement chimistes et qui en tirent

« un bénéfice fort honnête. Ce qui m’a déter-

(c miné à l’abandonner totalement , c’a été Foc-

« casion du nouveau procédé de blanchiment

« des toiles, à la perfection duquel je me suis

« presqn’entièrement livré.

« Après vous avoir donné Fbistoi’ique du mor-

« dant de prune de monsieur, voici la manière

« de l’employer et ses effets.

« Si c’est de la laine non fdée qu’on veut tein-

« dre
,

il faut le tiers de son poids en mordant;
c( si c’est une étoffe

,
il n’en faut qu’un cinquième.

« On prépare un bain à la chaleur que la main

« peut encore supporter
;
on y délaye bien le

a mordant
;
on y plonge la laine ou l’étoffe : on

« agite convenablement
,
on entretient le même

« degré de chaleur pendant deux heures , on
l’augmente même un peu sur la fin; on lève

« ensuite
,
on évente et on lave très-exactement

;

a on prépare un nouveau bain d’eau pure à la

« meme chaleur, on y ajoute une quantité suf-

a fisante de décoction de bois violet, on abat,

^ on agite
,
on pousse le feu jusqu’aTi bouillon
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« pour reiitreleuir ainsi pendant un quart-
« d heure

;
puis ou lève

,
on évente et on rince

.« exactement : la teinture est alors finie. Si on
(( a èmplojë la décoction d’une livre de bois vio-

« let de canipéche sur trois livres de laine et à

« proportion sur les étoffes,
(
celles-ci en deman-

(f dant unemoindj’e dose), on a un beau violet,

auquel une quantité suffisante de décoction de
« bois rouge de fernombouc donne la nuance
cc connue sous le nom de prune de monsieur.

« Les matières colorantes susceptibles de se

« fixer avec avantage sur la laine par ce nior-

dant, sont celles des bois violets et rouees etO
« du bois de fustet. l.e bois jaune donne encore

.cc des couleurs passables. La couleur donnée ainsi

cc par les Ijois violets et rouges est susceptible

(c d altération au foulon à cause du savon ou de
cc 1 urine

,
et cette altération

,
toujours produite

cc par les substances alcalines
, trouve son re-

ec mède dans un bain très - légèrement acide et

cc un peu plus que tiède qu’on appèle avivage *

cc Facide sulfurique est préféré. La couleur re-

<c vient aussi foncée, et souvent plus brillante

cc qu’avant son altération. Les laines teintes par

cc ce mordant sont susceptibles d’une plus belle

cc filature et de plus d’extension que par Fai un.

cc En supprimant le sulfate de cuivre, on obtient

«c des bois de fustet et jaunes de
2
)lus belles cou-
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« leurs ainsi que de la ^'^aude. La garanee donne
« alors une couieur orange rouge

,
mais moins

fônc(‘e qu’cà dose égalé avec J’ainn
; la su[)|)res-

« sion du sulfate de cuivre rend les laines i>eau-

« coup plus dures
,
et d’ailleurs le mordanl ainsi

<( préparé ne donne que des couleurs mesquines
« avec le bois violet et sur-tout avec bî roui>e,O
<( Un des grands défauts de ce mordant, avant

« qu il eut été perfectionné
, étoit et est encore

« souvent
,
de mal unir les couleurs; toutes les

« fois que celles-ci sont bien unies
, elles sont

« toujours très-belles, très-saines et très-douces.
<f Ce procédé réussit également sur la soie. -Eu

« remplaçant le sulfate de cuivre par l’acétate de

« plomb
,
on réussit passablement sur le coton

« et le fil prcalai^lement engallés
;
l’usage et. le

« transport de ce mordant sont incommodes à
« cause du dépôt pesant qui se forme à moitié
« Lauteur sous une liqueur corrosive qui ne
« permet que 1 emploi des vases de terre cuite

« en grès. .1 ai cependant un moyen de lémedier
« à ces inconvénients, en supprimant tout-à-
« lait 1 eau de la recette, au moyen de quoi je

« n ai qu une espèce de pâte d’un emploi beau-
« coup puis commode et moins coûteux de deux
« cinquièmes pour le transport. Acîuellemeat
que le munate de soude est à bas prix

,
il ponn a

(c bien se Eure que je me remette à fournir à
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« nos teinturiers <le ce mordant
, meilleur à mon

« p-é que celui qu'on leur fournit
, et sur-tout

<f à beaucoup meilleur marché; mais pour cela
a il laut que je me sois livré encore pendant
« quelque temps à la composition et emploi de
a votre ](^ sive »,

Tahrotii a donne pour fixer sur la soie la

couleur du brési! et du eampèehe, un procédé'
rjue nous enijiruntons de Hennstadt

,
et qui a

beaucoup de rapjior t a'^'ec eelui dont nous de-
vons la description à Decroizille. Il consiste à
'se servir pour mordant d’un mélangé de mu-
riate d etain

,
de sulfate de cuivre et de tartre

y

on ajoute au bain de 1 inlusion de noix de galle

ou d écorce d aulne i on fait varier les projior-

tions de ces substances selon la nuance que
Ion veut obtenir; pour les nuances claires, on
ajoute un peu d’acide muriatique.

Lorsque l’on emploie de la dissolution sulfu-

rique d indigo
,
l’acidc sulfurique agit différem-

ment sur la substance rouge dont on se sert
;

il change peu la couleur de la cochenille qu’on
avait d’ailleurs disposée à prendre une couleur

cramoisie par une préparation avec l’alun
,
mais

il doit donner une couleur fauve à la garance

sur laquelle les acides produisent facdement cet

effet, et il est invraisemblable que cette substance

puisse être employée avec succès dans ce pro-
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Cf'fle
;

il vaut mieux s’en servir pour teindre l’e'-

tolfe à laquelle on a donne auparavant un pied

de bleu. Le brésil et le eam])eehe doivent aussi

etre peu propres à donner de belles eouleurs aveg

la dissolution sulfurique d’indigo
,
])arce que les

ai'ides les font de même passer au jaune, quoi-

que d’une manière moins décidée ; mais ils re-

tiennent
,
comme on l’a déjà fait remarquer

,

leur couleur ronge, lorsqu’on en précipite les

parties colorantes par l’oxide d’étain.

S'il est permis d’avoir une opinion sans être

guidé par des cx])éi'ieu('es directes sur un pro-

cédé compliqué
,

tel que celui qui a été com-
muniqué par Décroizille, et qui est encore em-
ployé avec avantage dans quelques manufactures

avec des modifications que nous ne connaissons

pas
,
nous proposerions cette explication.

Le mu riale de soude est décomposé par l’acide

sulfurique
,
et l’acide muriatique qui est mis en

liberté dissout l’étain : une partie de l’étain est

précipitée par l’acide tartareux, d’où vient le

dépôt qu’on observe
;
mais une partie qui reste

en dissolution sert à modifier l’effet
,
comme

nous avons vu pour la cochenille : Foxide de
cuivre qui se trouve dans cette préparation

,

forme du bleu avec les parties colorantes du
campêche

;
Foxide d’étain avec le même bois

donne du violet et du rouge avec les parties colo-sJ i.
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raiites du icru ambduc. Dccroizille observait que
ï oti pourrait facileiiiout parvenir à une prépara-
tion propre à remplir son olijet, en essayant diffe-
rents meianges et differentes proportions avec le

inunate delain
; c'est ce qu’a fait Fabroni.

Le mélange direct des couleurs bleue et rouge
ne donne sur les fils et les étoffes de coton
cpi’une nuance sombre et sans éclat

,
et qui ap-

procîie du noir pour peu que ces couleurs soient
Sucées. Mais

,
si après avoir donné un bleu clair

i\ une étoffe. de coton, on teint en rose avec le

cai tname
, on produit un bleu turquin vif et qui

passe assez promptement à cause du peu de soli-
dité de la couleur du earthame.

CdtOptal a cependant obtenu un violet assez
agréable en teignant en bleu des cotons rouges

,

pour la préparation desquels il avait diminué
les (piautites d huile et de noix de galle

,
et aug-

rnenté au contraire celle de Falun ainsi que la
force de l'avivage. Il a cherché

,
par un grand

noriibre d expériences
, à donner an coton une

couleur violette qui ne le cédafni en solidité ni
en éclat au rouge qu'on fesaiî dans ses ateliers;

et après avoir été comluit par ses recherches
a une grande variété de procédés

,
qui donnaient

n \ ec plus ou moins (h? facilité la couleur qu il

desirait
,

il s est arreté au suivant
, comme étant

de 1 execution la plus simple et la plus sûre.

On
2>reparc le moi dant pour loo Iviiogramnics
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(le coton avec aS küo^^rammes de sulfate de fer

et G kilogrammes d'acetate de plomb
;
on séparé

la liqueur claire du depot qui s’y est forme, on

y passe avec graudsoiiiet le plus chaud qu’il est

possible, le colon qui a reçu trois huiles comme
pour le rouge d’Amlriuople. En sortant du bain

,

on le tord et on le travaille bien
;
dès qu’il a

pris j)ar refroidissement la teinte chamois
,
on

le lave fortement, on l’exprime et on le sèche

en rëlendant très-clair. Pour le teindre
,
on em-

ploie un poids égal de garance
;
lorsque le bain

est tiède
,
on y plonge le coton

,
on le tourne

en augmentant graduellement le feu sans faire

bouillir. Dès que le coton est devenu d’un noir

bleuâtre
,
on le retire et le lave

;
on l’avive ensuite

au savon pendant i 5 à 20 minutes.

Pour le violet foncé
,

il prend du coton qui

n’a reçu que deux huiles; il le passe au meme
mordant et avec les memes soins. Il ajoute un
seau de sang au bain de garance

,
et tire le coton

lorsqu’il est prêt à bouillir, le lave et le garance

une seconde fois avec le double de garance et

un seau de sang. Il laisse bouillir le bain un
c|uart-d heure

;
et après avoir lavé le coton

,
il

l’avive avec l\o kilograra. de savon
,
en fesant

bouillir l’avivage pendant un quart-d’heure
,
et

quelquefois plus d’une heure, selon qu'il voit

que la coideur s’appauvrit ou prend de l’éclat.

En ajoutant 5 kilograin. d’alun au mordant
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précèdent

,
le violet est plus brillant. Il s’est servi

avec avantage de la dissolution de fer par l’a-

cide pyro-ligneux.

Il recommande
,
poür avoir des couleurs unies

et qui pénètrent bien
, d’employer le mordant

très-limpide et le plus chaud possible
;
de laver

eu sortant du mordant
^ de seclier promptement

et également
,
et de ne point faire bouillir le

bain de garance lorsqu on veut conserver beau-
coup d éclat a la nuance. Enfin il observe que
la soude lait tourner la couleur au rouge

,
et que

le savon fait dominer le bleu
j
de sorte qu’on

peut
,
en employant des proportions différentes

de ces substances
,
varier les nuances du coton

dans 1 avivage, et ramener, par exemple
,
des

cotons noirâtres au violet en employant des les-

sives seules, tandis que s’ils tirent au rouge
,
on

ne doit employer que le savon seid.

Pour faire les violets sur toile peinte, on im-

prime de l’acétate de fer étendu d’eau, et l’on

garance. Cette couleur se dégrade moins facile-

ment dans le bain de teinture, que les rouges.

On peut aussi l’y faire bouillir plus long-temps

pour faire monter les nuances foncées. Le bain

se salit beaucoup
;
la couleur en sort très-terne

,

et elle ne prend d’éclat que par les expositions

.sur le pré et L’ébullition dans l’eau de son
;

il est

même rare que le blanc redevienne beau
;
mais

on ])révicnt ces inconvénients en bouzant à une
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6lialeiir forte qui agit moins sur ce mordant que

Sur celui qui est employé j)Our les rouges.

On imprime pour le lifas un mordant com-

pose d’acétate de fer tî-ès-étendu
,
mêle d’une

petite quantité d’acétate d’alumine.

Le coton en éclieveaux
,
teint par les memes

procédés, prend difficilem.ent une nuance agréa^

ble
,
et jamais la couleur ü’a la solidité de celle

qui est produite par les procéd(‘S de Chaptal.
'

La méthode la plus ordinaire pour teindre en
violet le filet le coton ,* consiste à donner d’abord

sur la cuve un pied de bleu proportionné à la

nuance qu’on desire
,
et à le faire sécher. On

eugalle ensuite à raison de trois parties de noix
de galle par seize parties de matière

;
on laisse

pendant la ou i5 heures dans le bain de noix
de galle

, après lesquelles on tord et on fait

sécher. On passe après cela le fil et le coton dans
une décoction de bois de campèche^ et quand il

est bien imbibé, on le relève et on ajoute à ce

bain -h d’alun et de vert-de-gris délayé
;
on

replonge les éclieveaux passés sur les bâtons
,

et on les lise pendant un bon qnart-d’heure
;
on

les retire ensuite pour les laisser éventer à l'air,

puis ou les replonge entièrement dans le bain
pendant un quart-d’iienre

,
apres lequel on les

relève et on les tord. Enfin on vide le baquet
qui a servi à celle teinture

,
on v verse une

moitié de la décoction de bois de campêche qu’on
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a rëservce ,

on y njoute autant d’aliin que dans

la première opération
,
et l’on y passe de nou-

veau le fil jusqu’à ce qu’il soit à la nuance

convenable. La décoction de bois de cam-

pêcbe doit être plus ou moins chargée ,
selon

la nuance plus ou moins foncée que l’on veut

avoir ; ce violet résiste passablement à l’air ,

mais il ne peut être comparé pour la solidité

à ceux que l’on vient de décrire
,
ni même au

suivant.

On décreuse le coton ou le lin comme à l'or-

dinaire
;
on prépare un mordant composé pour

chaque kilogramme de quatre litres de tonne au

noir et de huit litres d’eau
;
on fait bouillir et

on enlève l’écume qui se forme : lorsqu’il n’en

paraît plus
,
on verse la liqueur dans un baquet

,

et quand elle n’est plus que tiède
,
on y délaye

122 grammes de sulfate de cuivre et 3o grammes

de salpêtre ;
on y laisse après cela tremper les

écheveaiix pendant dix à douze heures
,
puis on

les tord et on les fait sécher. Lorsqu’on veut ga-

rancer ,
on les lave avec soin

,
et on les passe

dans un bain de garance. Si on veut le violet

foncé, on ajoute au mordant 6i grammes de

vert-de-gris ;
on fonce encore plus la couleur en

cn^allant le fil plus ou moins avant de le passer

armuordant, et en supprimant le salpêtre. Si l’on

augmente la dose de ce dernier, et si on dimi-

nue celle du sulfate de cuivre, le violet tire plus
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Sur le lilas. On peut encore Kioclifier les mor-

dants de dillerentes manières
,
pour produire un

grand nombre de nuances.

CHAPITRE III.

Du mélange du rouge qu du jaune.

O « u>a pas cru devoir séparer , en traitant de
la cochenille

,
les opérations qui se succèdent

ordinairement dans les ateliers, et on a décrit

les principales nuances qu’on obtient par le mé-
lange du rouge de la cocheniIJç et du jaune.

Ces nuances peuvent recevoir une infinité de
modifications par les différentes proportions des
ingrédients par les substances jaunes que fcn
choisit

,
]3ar les préparations que l’on donne au

drap
,
par les mordants que l’on ajoute au bain

de teinture. Ainsi Poerner décrit un grand
nombre de variétés qu il a obtenues en em-
ployant la gaude , la sarrette

,
la génestrole et

d autres substances jaunes
, et en lésant entrer

dans la préparaiion du drap ou dans le iiain
,

du tartre, de lalun
,
du sulfate de zinc, du

sulfate de cuivre.

On peut de meme obtenir différentes cou-
][eurs de la garance qu on allie à des substances

0. 1 .,
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jaunes. C’est ainsi que l’on teint les mordorés et

les canelles
;
ces couleurs se font ordinairement

en deux h^ains. L’on commence par le garan-

çage
,
que l’on fait précéder d’un bouillon d’alun

et de tartre
,
comme pour le garançage ordi-

naire
;
ensuite on donne un bain de gaude.

Pour le canelle on donne un garançage moins

fort ,
et ordinairement on se sert d’un bain qui

a servi au mordoré- On varie les proportions

selon que l’on veut faire dominer le rouge ou le

jaune
;
quelquefois on mêle de la noix de galle

et' quelquefois on fonce la couleur par une bru-

ni ture.

Quelquefois on a seulement le dessein de

donner un ton rougeâtre ou jaune
;
on peut alors

passer l’étoffe qui vient d’être teinte en jaune dans

xni bain de garance plus ou moins cliargé
,
selon

son intention.

On se sert aussi du bois de Brésil avec les sub-

stances jaunes ,
et quelquefois on 1 allie à la co-

chenille et à la garance.

Lorsqu’au lieu de gaude ou d’autres substances

jaunes on >je sert de racine de noyer
,
de brou de

noix ou de sumac ,
on obtient des couleurs de

tabac
,
de châtaigne ,

de musc
,
etc.

Les niarons ,
les canelles et toutes les nuances

intermédiaires se font sur la soie par le moyen

du bois d’Inde ,
du brésil et du fustet.

Ou cuit la ^oie à lordiiKiit’e ,
on Fulune

,
et on
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préparé un bain en mêlant ies décoctions fies lix)is

bois que l’on vient de nommer
,
lesquelles ont

été faites séparément ;
l’on varie la proportion

de cbacune selon la nuance que Ion veut obte-

nir
;
cependant celle de fustet doit dominer : le

bain doit être d’une chaleur tempéree. On lise

la soie sur le bain
;

et lorsqu’il est tiré et que

la couleur est unie
,
on la tord et on la passe

dans un second bain des trois ingrédients, qu on

proportionne selon l’effet du premier bain
,
pour,

obtenir la nuance que l’on veut.

Le mélange du rouge et du jaune ne présente

pas d’observations particulières à celles qui ont

été exposées dans les deux chapitres précédents.

Pour quelques couleurs on allie le bleu au rouge

et au jaune
;
c’est ainsi que l’on fait les olives. On

donne un pied de bleu
,
puis on passe à la teinture

jaune
,
enfin on donne un léger garançage. La

nuance qui résulte de cette opération dépend de

la proportion des trois couleurs dont elle est

composée
;
pour lés nuances foncées on donne

unebruniture avec une dissolution plus oti moins

chargée de sulfate de fer.

On ne se sert pas du bleu de cuve pour faire

les olives sur soie
,

mais après l’alunage
, on

passe la soie sur un bain très-fort de gaude ;

après cela on ajoute à ce bain du jus de bois

d’Inde
;
et lorsqu’on y a passé la soie , on y mêle

un peu de dissolulion alcaline c[ui le verdit et
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lui fait prendre une couleur olive. On passe de
nouveau la soie sur ce bain juscpi’à ce qu’elle

ait pris la nuance convenable. Pour la couleur
qu on appelle olive rousse ou olive pourrie

,
après

le gaudage
,
on ajoute dans le bain du fustet et

du bois d Inde sans alcali : si on veut que la cou-
leur soit plus rougeâtre

,
on ne met que du bois

d Inde. On fait aussi une espèce d’oliv^e rougeâtre

en teignant la soie dans un bain de fustet auquel
on ajoute plus ou moins de sulfate de fer et de
bois d’Inde.

On lait selon le Pileur d’Apligny un bel olive

sur fil et coton en lésant bouillir dans une suf-

fisante quantité d’eau quatre parties de gaude
sur une de potasse; on lait bouillir à ]>art avec

un peu de vert-de-gris
,
du bois de Brésil qu’on

a fait tremper la veille
;
on mêle les deux disso-

lutions en proportions différentes
,
suivant les

nuances qu’on desire, et on y passe le fil ou le

coton

.

Les couleurs qui résultent du mélange du jaune

avec le rouge
,
comme le coquelicot

, le brique
,

le capucine
,

etc. s’obtiennent sur toiles peintes

à l’aide de la gaude et de la garance : on imprime

pour mordant de l’acétate d’alumine
;
on garance

légèrement et on finit par le gaudage.

Pour varier les nuances
,

il suffit d’augmen-

ter ou de diminuer la durée de l’iine des deux

teintures
,
ou la proportion des matières que
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ron y emploie. Ces procédés sont applicables à

la teinture du coton en écheveau.

CHAPITRE IV.

Des couleurs qui résultent du mélange du noir

avec les autres couleurs et des hrunitures.

On a décrit les procédés par lesquels on obtient

les dégradations du noir qui forment les diffé-

rentes nuances de gris
;
on a fait voir qu’on pou-

vait y mêler des nuances étrangères, et les faire

incliner vers quelques couleurs ;
mais le noir

est employé souvent av«c des couleurs qui doi-

vent rester dominantes ,
et qui doivent seulement

être rembrunies : en même tems elles prennent

plus de solidité. Dans le cours de cet ouvrage on

a souvent indiqué que l’on donnait unebruniture

à- certaines couleurs
;
mais ce chapitre est destiné

à traiter particulièrement de cette opération

et des ressources qu’elle présente à l’art
,
quel-

quefois pour imiter des couleurs que l’on peut

obtenir par d’autres moyens, quelquefois pour

produire des couleurs nouvelles.

Pour faire une bruniture
,
on fait quelquefois

passer l’étoffe qui vient de recevoir une teinture

dans une dissolution de sulfate de fer à laquelle
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on a melë un astringent
,

et qui forme par con*

sequent un hain de noir; plus souvent on ajoute

clans un bain d’eau une petite quanti tc^ de disso-

lution de fer
,

et on y en met juscpi’à ce que
1 étoffé teinte que ion y passe soit montée à la

nuance qu’on desire
:
plus rarement on ajoute du

sulfate de fer au bain de teinture
,
mais l’on ob-

tient avec plus de précision l’effet (]u’on desire en

passant l’ëtoffe coîorëe dans la dissolution de sul-

fate de fer. Poerner fait souvent macërer l’ëtoffe

dans une dissolution de sulfate de fer à laquelle

il ajoute quelquefois d’autres ingrëdients
,
et au

sortir de ce mordant il la passe dans un bain de

teinture.

Le premier moyen est einployë pour les mar-

rons, cafës, pruneaux et autres nuances de bruns

d’une teinture commune
;
on leur donne une

couleur plus ou moins foncëe
,
selon la couleur

qu’on a dessein d’obtenir par la bruniture
,
en-

suite on fait un bain avec la noix de galle
,
le

sumac et l’ëcorce d'aune
,
et on y ajoute du sul-

fate de fer. On y passe d’abord les ëtoffes qui

doivent être plus claires ;
et lorsqu’elles sont aelie-

vëes
,
on y passe celles qui doivent être plus bru-

nes
,
en ajoutant

, à chaque operation
,
une cjuan-

titëde sulfate de fer prcportionnëe à l’objet cpi’on

se propose.

Les autres brunitures n’offrent rien de parti-

culier pour l’opëration
;
on va choisir quelqiies^
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exemples des effets qu’on obtient et indiquer

quelques procédés particuliers.

Il a etc dit dans la première section de cette-

seconde partie
,
que

,
pour plusieurs espèces de

gris
,
on donnait un léger pied de bleu. Poerner

fait des gris bleuâtres en enq^Ioyant la dissolu-

tion sulfurique d’indigo qu’il mêle à une dé-

coction de noix de galle avec du sulfate de

fer
,
et il varie les nuances par les diflérenles pro-

portions de ces trois ingrédients. Il obtient d’au-

tres nuances en ajoutant du sulfate de fer à un

bain composé de cochenille
,
de bois jaune et de

noix de galle.

Pour la couleur de roi
,
l’on donne un pied de

pastel de bleu de ciel
,
on teint avec la gaude et

un sixième de noix de galle, et on donne une

bruni ture avec la dissolution de sulfate de fer.

On fait le marron et les couleurs qui en appro-

chent avec le santal
,
la noix de galle et une bru-

niture; on ajoute quelquefois du fernambouc :

l’on donne à ces couleurs une tendance au pour-

pre et au eramoisi
,
en les teignant dans une suite

de cochenille, ou en ajoutant un peu de garance

ou de cochenille dans le bain; on éclaircit la.

couleur par le moyen d’un peu de tartre.

Pour les noisettes, on allie la noix de galle,

le bois jaune, le bois d’Inde; on y ajoute plus

ou moins de garance et un peu d’alun.

Le bois de campèche et le bois de Fernambouc
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étant employés à parties égales ou dans d’autres

proportions
,
donnent différentes couleurs brunes

assez solides
, lorsqu’on mêle à leur décoction

plus ou moins de dissolution de fer et que l’on

y teint la laine préalablement alunée et engallée :

cependant ces coideurs ne peuvent se comparer
avec les précédentes sous le rapport de la solidité.

On peut donner aux couleurs précédentes dif-

férentes nuances de mordorés et de capucines ,

en les passant
,
au sortir de la teinture

,
dans

im bain de rocou.

Ou obtient une grande variété de nuances par

le mélange du bois de Brésil, de celui de cam-

péche
,
de Forseille

,
de la noix de galle et par

une bruniture avec le sulfate de fer; mais ces

uuances sont toutes plus ou moins fugitives
,

quoiqu’elles aient un éclat séduisant.

Lorsqu’on passe une étoffe qui a reçu une cou-

leur dans un liairi de noir plus ou moins délayé

,

l’effet qu’on obtient est simple
;
c’est une nuance

de noir plus ou moins foncée c|u’on allie à la

première couleur.

Il ii’en est pas de même lorsqu’on passe l’é-

toffe colorée dans une dissolution de sulfate de

fer
;
alors les parties colorantes qui sont fixées

sur l’étoffe agissent sur le sulfate de fer, pren-

nent une partie de son oxide et la combinent

avec elles et avec l’étoffe : la couleur qui résulte

de cette combinaison est plus ou moins foncée ,
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non pas selon la couleur propre aux parties colo-

rantes, mais principalement selon l’action qu’elles

exercent sur Foxide métallique conformément

aux principes établis dans la première partie :

ainsi le bois de Fernarabouc et le bois de cam-

péclie qui entreront dans une couleur, produi-

ront un effet beaucoup plus marqué dans la

hruniture que la garance et la coelienille
;

la

noix de galle et le sumac en produiront un en-

core plus considérable
,
quoiqu’ils n’eussent in-

flué sur la cc jleur primitive que par la couleur

fauve.

Si l’on mêle un bain de noir ou si l’on forme

une teinture noire
,
soit dans le mordant, soit

dans le bain de teinture, les ingrédients qui se

trouvent mêlés avec les substances colorantes

modifient le résultat de l’opération par Fac-

tion qu’ils exercent sur les molécules noires
;

ainsi l’alun
,
la dissolution d’étain

,
la dissolution

d’indigo affaibliront l’effet qu’auraient produit

les molécules noires : tous les acides agissent

de même
,
excepté l’acide acétique et quelques

acides végétaux analogues qui n’ont pas la pro-

priétc* de dissoudre les molécules noires : il pa-

raît que le nitre ])cut les dissoudre
,
puisqu’il

rend plus claires les couleurs pour lesquelles

on en fait usage.

Comme les meilleures couleurs qu’on puisse

donner au lin et au colon sont tirées de la ga-
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rance

,
il faut faire attention aux moyens qui ont

€të donnes en traitant de la garance pour rendre
cette teinture plus solide

,
et l’on pourra en fon-

cer la coideur par différents bains de noir.

Pour quelques couleurs de noisettes et de
tabac, on donne avec la suie une bruniture après
3e gaudage et le bain de garance

, auquel on a

joint de la noix de galle et du bois jaune; quel-
quefois on mele la suie à ce bain

,
et l’on donne

encore une bruniture avec la dissolution de sul-

fate de fer.

IjC brou de noix est substitué quelquefois aux
dissolutions de fer pour rembrunir les couleurs.

Il présente un grand avantage pour les laines

destinées aux tapisseries
;
sa teinte ne jaunit

2^as par une longue exposition à Pair, comme
il arrive aux brunitures qui sont dues au fer;

mais elle se conserve très-long-tcmps sans alté-

ration : il est vrai qu’elle a un ton morne qui

convient aux ombres et aux carnations de vieil-

lards
,
et qui ne produirait que des couleurs

tristes et sans éclat pour les étoffes
;
cependant

la bonté de cette couleur et son bas prix devraient

en étendre l’usage pour les couleurs sombres

que la mode fait reclierchj^r quelquefois
,
au

moins pour les étoffes communes.

On fait auxGobelins, par le moyen de cette bru-

niture, un grand nombre de nuances; ])our s’en

2
)rocurer un assortiment

,
on donne d’abord aux



EN G iv É n .V L 349

laines filees iin bouillon av^ec le tartre et ralim

inégalement fort
,
selon les nuances auxquelles

elles sont deslinées^; ensuite on les teint succes-

sivement en rouge', en jaune ou en quelqu’autre

couleur, en revenant au bain dont on veut ob-

tenir plus d’effet. Quand l’on trouve la couleur

au point que l’on desire, on la j)asse plus ou
moins long-temps dans le bain de brou de noix

auquel on donne une force proportionnée à son

objet. On se sert aussi de cette brunitiire pour

la soie
,
mais il faut que le bain soit à peine

tiède, pour éviter les inégalités auxqiielles elle

est très-sujette.

Pour les différentes nuances de marron
,
on

cngalle le coton
,
on le passe

,
avec la manipula-

tion ordinaire, dans une eau dans laquelle on a

versé une quantité plus ou moins grande de

tonne au noir; on le travaille ensuite dans un
bain où l’on a délavé du vert - de - «ris ; 011 lui

donne un gaudage : on teint dans un bain de

bois jaune auquel on ajoute quelquefois de la

dissolution de soude et d’alun. Après avoir bien

lavé le coton qui a reçu ces ])réparations
,
on

lui donne un bon garajiçage
;
on le passe en-

suite dans une légère dissolution de sulfate de
-cuivre

,
et enfin dans une eau de savon.

On donne au lin et au coton les couleurs

canelle et mordoré
,
en commençant à les tein-

dre avec le vert-de-gris et la gaude
; on les passe
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A^iisuile sur une dissolution de sulfate de fer

qu’on appèle l^aüi d'assurage; on les tord et ou
les fait sécher.. Lorsqu ils sont secs

,
on les engalle

à raison de 122 grammes de noix de galle par
kilogramme

;
on les sèche encore

, 011 les alune
comme pour le rouge

,
et on les garance. Lors-

qu ils sont teints et lavés, on les passe sur une
eau de savon très-chaude

j
011 les lise jusqu’à ce

qu’ils soient suffisamment avivés
: quelquefois

on ajoute de la décoction de bois jaune à falu-

nage.

En prenant du coton qui avait reçu les pré-

parations nécessaires pour le rouge d’Andrinople,

et ([üi avait été engallé
,

le passant dans du ni-

trate de fer, fengallant de nouveau et falunant
,

Chaptal a obtenu un joli nacarat. Il prépare le

nitrate de fer avec feau-forte du commerce
, éten-

due de moitié d’eau
,
dans laquelle il plonge des

morceaux de fer, qu’il retire
,
lorsqu’il s’aperçoit

que la dissolution se ralentit ; la liqueur est

alors d’un rouge jaunâtre
,
fortement acide

,
et

marque à l’aréomètre de L\o à L\5 degrés.

Si
,
après avoir engallé du coton passé aux

huiles, on l’alune dans un bain auquel on a

ajouté un huitième du poids du coton
,
de cette

dissolution de fer, le coton sort noir, et il de-

vient violet pruneau par le garançage et l’avivage.

Chaptal obtient une suite de nuances en pas-

sant dans un mordant composé d'alun
,
de sul-
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fate (îe fer et d’acëtale de plomb
,
le coton qui

;i reçu deux ou trois huiles
,
et en fesant varier

les proportions des sels qui entrent dans sa com-

position. Ainsi
,
avec trois parties dalun

,
deux

d’acëtate de plomb et une de sulfate de fer, en

garançant deux fois
,
et en avivant avec a5 kilo-

grammes de savon
,

il produit un pruneau qui

tire vers le rouge : il a au contraire un pruneau,

qui tire vers le violet, en engallant avec de la

noix de galle et du sumac
,
passant dans un

mordant prëparë avaa:; I9.'2 grammes d’alun , 12 a

grammes de sulfate de fer
,
6i grammes d acelate

de plomb
, 3o grammes de muriale d ammo-

niaque et autant de soude
,
dissous dans deux

kilogrammes d’eau
,
en garançant

,
passant dans

une lessive bouillante qui marque deux degrës ,

et aAuvant au savon.

11 a profite' de la difficultë avec laquelle le

coton alunë et sëchë s’imprègne d’eau
,
pour le

teindre à-la-fois en deux conlenrs qui produisent

1 effet de petites chinures tiès-rapprocbëes et

très-irrëgiilières. Pour cela, après avoir engallë
,

alunë et sëehë du coton qiiiapassë aux huiles
,

il le lav'e et le sèche de nouveau
;
puis il le passe

lëgërement à l’im des mordants prëeëdents. Le

duvet seul se colore en noir, et le fil reste gris;

après le garançage et l’avivage
,
celui-ci est rouge

,

et le duvet a pris la couleur violette. Les cotons

teints de cette manière sont très-agréables : em-
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])loyës au tissage, ils produisent des étoffes dont
îes reflets varient et prennent des teintes diffé-
rentes

, selon la position où on les met relati-

vement à l'œil.

Dans la fabrication des toiles peintes
, on ob-

tient de la garance les couleurs qui résultent du
mélange du rouge et du noir ; elles ont pour
moidants des mélanges a différentes proportions
cl acétate de fer et d’acétate d’alumine.
En imprimant un mordant composé de par-

ties égalés d acétate de fer oxidé (bouillon noir
)

et d acétate d alumine concentrés, on a par le

garançage un mordoré foncé : une partie d’acé-

tate de fer et deux d’acétate. d’alumine donnent
un mordoré moins sombre

,
qui tire vers le puce.

En augmentant la quantité d’acétate d’alumine,
la nuance approche de plus en plus du rouge

,

et en ne mettant enfin qu’environ f- d’acétate

de fer, on a la couleur amarantbe. Si, au con-
traire

, on augmente la proportion d’acétate de
fer

, on produit des bruns.

' Cette couleur est celle qui exige le plus de
garance. On peut faire bouillir plus que pour les

rouges
,
mais pas autant que pour les violets

,

parce que la partie de la matière colorante
,
qui

est combinée avec l’alumine, résistant moins à

une ébullition prolongée que celle qui a l’oxide de
fer pour mordant

,
on dégrade la nuance

,
et on

n’obtient
,
au lieu d’une couleur nourrie et bien
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îTiontee
,
qu une couleur pauvre et inégalé. On

doit aussi faire grande attention à mettre dans le

bain une quantité suffisante de garance pour sa-

turer tout le mordant : on ne peut jamais obtenir

sans cela une couleur unie
,
car le bain se trouve

épuisé et quelques parties seraient saturées avant

que d’autres parties aient pu prendre la nuance

qui convient. Il est bon
,
pour pouvoir se diriger

et pour saturer plus complètement le mordant, de

garanceren deux fois. On laisse à. peine bouillir

le bain la première fois, et d’après la nuance

que la toile a prise
,
on détermine la quantité

de garance à employer dans le second garançage.

Lorsque la toile doit porter
,
outre le mordoré

,

des couleurs légères, on ne doit les inqjrimer

qu'après le premier garançage
,
parce que la cha-

leur du bain dans les deux saranca^es les dé^ra-0^0 D
derait.

Les mordorés ont une nuance plus agréable

lorsqu’avant de les garancer on les a teints avec

à-peu-près moitié de la quantité de gaude ou de

quercitron qu’on eut enqdoyée si on eût voulu

les teindre seidement avec ces substances. Les

mordants pour le mordoré et le puce donnent

avec l’une et l’autre les nuances olive, bronze,

terre d'Egypte, etc. Dans ce cas, il suffît pour

rendre le blanc de passer au son en sortant de

la chaudière
,
et de les exposer environ huit jours

sur le pré en les relevant une seule fois dans

2 .
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cet intervalle pour les laver et les battre. La cou-

leur a plus d’éclat, lorsqu’avant de secher la toile

on la passe dans Teau acidulée par l’acide sulfu-

rique d’une manière presqu’insensible au goût.

On peut employer ces procédés pour la tein-

ture du coton en éclieveaux. On doit alors pren-

dre les plus grandes précautions pour imprégner

et sécher très-également le coton ;
car on éprouve

beaucoup de difficultés à empêcher que quelques

parties ne se chargent inégalement de l’un ou

de l’autre des mordants.

\

F I N.
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ERRATA DU TOME
Page 47 J ligne dernière

,
de réaction

,
lisez de réflexion.

Page 232 et 233
,
perasse

,
Usez perlasse..

Page 247, ligne
,
délicate

, lisez dilatée.

Page 2.56
,
ligne 8

,
façonner , lisez tourner.

Page idem
^

ligne 21
,
paron , lisez parou.

Page 368 , de la solubilité, lisez de la stabilité.

Addition à la page 208.

Le procédé de Bralle
,
dont l’efficacité a été constatée

au Conservatoire des Arts
,
sur des chanvres destinés aux

cordages et aux toiles à voiles
,

vient d’être publié par

ordre du Gouvernement. Il consiste à tenir le chanvre

plongé pendant deux heures dans une eau dans laquelle

on a fait dissoudre de savon vert et que l’on maintient

à une température de 72 à j5 degrés du thermomètre de

Réaumur. ^

ERRATA DÜ TOME lî.

Page 11 ,
ligne 11 ,

détriment, lisez détritus.
^

Page io4 ,
ligne 26^ après promptement

,
ajoutez possible..

Page 112, ligne 16
,

billou
,

lisez billon.
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